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GENÉEULITÉS PRÉLlMmAIRES; 



Avant de présenter ici l'analyse on la tra- 
duction des principaux voyages en Asie, effec- 
tués ou publiés de 1837 à 1847, nous offrirons 
quelques traits généraux de ce vaste continent, 
lesquels pourraient ne pas être familiers à tous 
nos lecteurs, et qui les aideront à mienx mar- 
quer la position géographique des pays que 
nous devons décrire ou explorer. 

L'Asie, la plus étendue des cinq parlies du 
monde, est comprise enire les 1" — 78" ïat. N, , et 
430 long. E., 165* long. 0. Elle a pour limites, 
au nord, Tocéan Glacial arctique ] à l'est, la 
mer de Chine, puis le grand Océan et le détroit 
de Behring qui la séparent de l'Amérique; au 
sud, la mer des Indes et le détroit de Malacca 
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qui la séparent de l'Océanie; et à l'ouest, les 
monts Durais, le fleuve Oural, la mer Caspienne, 
le Térek, le Caucase, le Kouban, la mer Noire, le 
détroit de Constantinople, la mer de Marmara, 
la Méditerranée, qui la séparent de l'Europe, 
et l'isthme de Suez qui Fiinit à l'Afrique, dont 
<4Ie est séparée par le golfe de Suez , la mer 
Rouge, le détroit de Bab-el-Mandeb et le golfe 
d'Aden. 

Sa plus grande longueur, depuis l'istbme de 
Suez jusqu'au détroit de Bebriog, est d'environ 
2,680 lieues; sa plus grande largeur, dépuis le 
cap Romania à l'extrémité sud de la presqu'île 
au-delà du Gange, jusqu'au cap Sévero-Vostok- 
Boi, point le plus septeotrional de la Ru^ie 
asiatique ou de la Sibérie, est d'environ 1,925 
lieues; sa superâcie est de 2,076,000 lieues 
carrées, et, avec les lies de sa dépendance, de 
2,278j000 lienes carrées. 

Cette surfu^e est occupée par 610 millions 
d'babitants, dont 12 millions pour la Sibérie, 
240 millions pour l'empire chinois, le Japon et 
la Corée, 40 millions pour l'Indo-Chine, 120 
millions pour l'Asie anglaise, 60 millions pour 
la Boukharie, la Tariarie, l'Afganistan, la 
Perse et l'Àsie-Mlneure ou Asie ottomane, et le 
reste pour les pays ou peuples idolâtres. 

L'A^e, quatre fois plus grande que l'Europe 
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eliormaat plusd'an qinrtdn globe, oft^ed'iBft» 
aieoses chaînes de montagnes, entre antres l6B 
monta Himalaya dans l'Inde et le TtÔbét; le 
Hnstag, ou Belour, on Imaûs dans la Tartarie ; 
l'Ararat dans la Perse ; le Tannu dans l'Asie- 
Mineare> et le Caucase, qni s'étend snr nné 
longnenr d'environ 300 lienes entre la mer 
Noire et la mer Caspienne. C'est dans ia chaîne 
de l'Himalaya que se trouvait les plus faaates 
cimes du monde, entre antres le Dbawalagirt, 
élefé de 6,780 mètres an-dessus du niveau de la 
mer. En outre, les plus haats cols des Hùna- 
laya dépassent la hauteur du mont Blanc» qal 
est de 4,020 mètres. 

Les provinces nord-est de l'empire chinois 
déroulent nneplaineëlevée de plus de 1,000 mè- 
tres au-dessus du niveau de la. mer, et qui s'^ 
tend des sources de l'indus et du Gang« à o^te 
du fleuve Amour ou Sa^alien, dans nne. lon- 
gueur de 23 à 34° de l'équaleur, et snr une 
largeur de 3 à 10° de latitude; {dateau d'uo mil- 
lion de railles carrés, appelé désert de Koèi ou 
Shamo, lequel n'offre que des lacs salés a des 
ecurs d'eau qni se perdit dans des Bahlm. Ce 
désert est horné au nord-ouest par la chaîne 
des monts Altaï, qui louchent vers l'est ii la 
Mongolie. 

La distribution des moutagiies dci ooijitilieat 
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asialiqne donne lieu à cinq grandes régions 
physiques, savoir : nne septentrionale, une cen- 
UraK^^une orientaJe, une occidentale et une mé- 
ridionale. La région septentrionale est celle de 
la Sibérie, essentiellement froide, pour ne pas 
dire glaciale; car le vaste plateau des monts Al- 
taï empêche les vents du sud d'arriver jusqu'à 
elle. La r^ion centrale, qui comprend le grand 
[bateau du Thibet, participe de la température 
variée de son territoire. La région orientale, 
formée du plateau de la Mongolie qui se déve- 
loppe jusqu'en Corée, au nord-est, se trouve 
dans l'exposition la plus froide de la zone tem- 
pérée septentrionale. La région occidentale j»t 
plus chaude que l'orientale, à cause de la proxi- 
mité des sables brâlants de l'Afrique. ËnQn la 
région méridionale, qui est celle de l'Inde, se 
trouvant garantie des vents glacés du nord par 
les montagnes du Thibet, conserve mieax la 
cbalenr des tropiques et de la zone torride. 

Des quatre principales chaînes du plateau 
cenU'al asiatique descendent de grands fleuves 
d<mt le cours se dirige vers différentes mers. Le 
bassin de l'océan Glacial arctique reçoit, au nord, 
les eaux d'une partie des monts Ourals , des 
mMits Altai, ou Algydins et Yablonnoi, notam- 
ment l'Obi, fleuve sibérien, qui vient des monts 
Altaï, et se grossit de l'Irtycfae près de To- 
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bcUsk; riénisset, qui naît aux monts Kangal, 
dépendant de l'empire cliinots ; et k Léaa , qui 
natt aux monts Baïkal ou de Daouerie. Le bas- 
sin du grand Océan, à l'est, reçoit les fleuves 
chinois, tels que l'Anadyr, l'Amour ou Sagba- 
iien, le Hoang-Ho ou fleuve Jaune, le Yang-tsé- 
Kiangou fleuve Bleu, le Me-Kom ou Gamboge, 
et le Mei-Nam, lequel longe les frontières mé- 
ridionales diinotses. La mer des Indes ou le 
bassin méridional reçoit Tlraonaddy, le Bra- 
mapoutre, le Gange, et le Sind ou Indus. En6n, 
le bassin occidenlal ou la mer Caspienne re- 
çoit le Syr-Daria ou l'Oxus, et le Gihon, qui 
viennent de la Boukbarie; le Konr ou Gyrus, 
et le Téi-ek, qui arrivent du versant oriental 
du Caucase. 

Le territoire de l'Asie présente peu de plaines 
basses, si ce n'est une immense le 'long de la 
mer Glaciale, une moins étendue en Chine, 
une à l'emboucbure du Gange, leXéhama dans 
l'Arabie, la Mésopotamie, la plaine du Méan- 
dre et quelques autres. Ce territoire nourrit 
les plus grandes et les plus vigoureuses espèces 
d'animaux du globe, comme le chameau, l'élé- 
phant, le lion, le tigre et le rhinocéros. Nous 
devons à l'Asie tous nos animaux domestiques ; 
le cheval et l'âne errent encore dans l'état sau- 
vage au milieu des steppes de l'Asie moyenne ; 
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les chèvres du Tfaibet fournissent des cache- 
mires; les renards du nord de belles fourrures; 
nos volailles, les paons, les faisans sont origi- 
naires de l'Asie, et nous lui devons encore nos 
vers à soie. 

L'espèce humaine a deux races principales 
dominantes en Asie : la blanche et la jaune. La 
première est la plus nombreuse dans l'ouest, et 
la seconde dans l'est; les peuples limitrophes 
se sont aussi beaucoup mêlés. Généralement la 
polygamie domine en Asie, ainsi que l'isla- 
misme et le boudfaisme. Il y a plus de 300 mil- 
lions de sectateurs de Boudha ou de Fo, en 
Chine ou an Japon ; 100 millions de sectateurs 
de Brahma dans l'Inde; 100 millions de mu- 
sulmans vers l'ouest, la Tartarie, la Perse et 
l'Asie-Mineure, et seulement 20 millions de 
chrétiens ; le reste de la population se partage 
en une inanité de sectes et d'idolâtres. 

. Les Iftngues principales de l'Asie sont l'arabe 
dans l'ouest, le bengali ausnd, le chinois et le 
mandchou k l'est; et, quant à la position des 
grands Etats, le revers occidental du continent 
asiatique présente l'Arabie, la Turquie asiati- 
que, la Perse, le Turkestan et la Tartarie in- 
dépendante ; sur le revers méridional est l'Inde; 
sur le plateau central, le Thibet; sur le revers 
oriental , l'empire chinois et le Japon , avec 
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rindo-Chine; et sur le revers septentrional, la 
Sibérie. 

Entrons maintenant dans l'examen des voya- 
ges en Asie les plus saillants qui ont été effec- 
tués ou publiés dans la période de dix ans que 
nous avons indiquée, en commençant par le 
Caucase. 
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VOYAGE AUTOUR DU CAUCASE, 



PBEIIMINAIRE. 

Le voyage de M. Dubois de Montpéreux autour 
du Caucase fui accueilli, lors de son apparition, 
avec un irès-vif intérêt par le monde savant. La 
Société de géographie décerna à l'auteur le prix 
annuel qu'elle est dans l'usage d'accorder au meil- 
leur ouvrage de l'espèce. M. Dubois de Montpéreux 
avait pour objet, dans son livre, de faire connaître 
la cbalne entière du Caucase; de rechercher les 
sources du Phase et du Cyrua, et d'en explorer les 
bassins ; de visiter l'Arménie et le mont Ararat ; de 
suivre l'Araxe jusqu'à son embouchure dons la mer 
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CaspieoDepar la Kura ; de traverser le Caucase par 
sa ligne ceotrale^ et de visiter lessieppesimmenses 
qui se dévetoppeut au delà de cette mer, etc. Es- 
sayons de tracer les traits les plus saillants de ce 
voyage, qui a pris quatre années à l'auteur en ex- 
plorations, et plusieurs années pour sa rédaction. 

RELATION. 

CDICASSIE. 

H. Dubois do Montpéreux quitta Sévastopol et 
les rives desséchées de l'antique Chersonëse pour 
se diriger vers la Circassie, vaste contrée dont une 
portion de territoire appartient k l'Europe et Tau- 
treàl'Asie. 11 atteignit bientôtlabaiedeSoudjouk- 
Kalé et l'embouchure du Zimissé, d'où il se rendit 
à Gbélîndjik, le plus beau port de la côte de la Cir- 
cassie et de l'Abkhasie; les environs de ce port 
sont assez fertiles, et garnis de forêts de pins. La 
baie de Ghélindjik parait un lac intérieur, ei, avec 
celle de Sondjouk-Kalé, elle resserre tellement le 
mont Tatchagas, que c'est une vraie presqu'île, 
comme celle d'An, dans le lac de Zuricb. 

Les peuples circassiens habitent aujourd'hui tout 
le pays situé entre 43° — 45" delat. N. et 35" — 
45" de long. E. Ce pays a pour limites, au noi-d, 
le Kouban, tributaire de la mer Noire, et lo Térek, 
tributaire de la mer Caspienne ; à l'est, le Daghes- 
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fan; au sud, timirète, la Mingrélie et la Géorgie; 
et à l'ouest, la mer Noire. 

Nous coooaissons, en Europe, ces différents peu- 
ples sous le nom de Cirooêsiens ; mais les Russes les 
appellent Tck^kesies, mot qui veut dire coupeurs 
de chemins. 11 n'y a guère que des Abazes depuis 
le Kouban jusqu'à Soudjouk-Kalé. La population 
réunie de ces divers peuples caucasiens est d'envi- 
ron 2 millions et demi d'habitants. 

Les Circassiens, dit un autre voyageur, H. Tait- 
bout de Marigny , offrent aujourd'hui le spectacle 
d'une nation libre qui s'est toujours ccmservée dans 
un état presque barbare , bien qu'entourée de pea- 
ples plus civilisés. Ils sont disséminés jusque sur 
la cime des plus hautes montagnes, divisés par peu* 
plades de dénominations particulières, et formant 
autant de petites républiques féodales, dont quel- 
ques princes sont les chefs. Les Turcs seuls ont été 
en relations commerciales arec eux , et s'étaient 
jusqu'ici contentés de la possession d'Ànapa , for- 
teresse située à l'extrémité méridionale de la côte 
été SlienesderemboHchuredu Kouban, qui sert 
de limite à la Russie ; ils y ont établi leur marché 
avec les Circassiens, dont ils reçoivent ou achètent 
comme esclaves les filles et les garçons, et quelques 
produits indigènes. 

Un vifamonr d'indépendance et une extrême va- 
lear guerrière rttideot les Circassiens très-redou- 
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tailles à leurs voisins; ches eux, la gloire est da 
vaincre, et la honte de fuir. L'hospitalité est pour 
eux chose sacrée; dès qu'ils ont pris un étraoger 
sous leur sauvegarde, il est à l'abri de toute avanie. 

Suivons, avec M. Dubois de Montpéreux, la des- 
cription qu'il fait de celte contrée frontière, semi- 
européenne et semi-asiatique. Elle longe la mer 
Noire en se développant sur la chaîne du Caucase, 
qui offre une série de sommités plus ou moins éle- 
vées, dont l'angle, vers la Colchide, est le Djou- 
mantau, la cime la plus voisine de l'Ëlbours. 

On se représente ordinairement les Tcherkesses 
comme un ramassis de brigands et d'hommes sau- 
vages sans foi ni loi ; on se trompe, dit notre voya- 
geur; ce peuple est aujourd'hui ce qu'étaient les 
Germains et les Francs sous leurs premiers rois : 
c'est un modèle de l'aristocratie féodale, chevale- 
resque, du moyen âge, comme de l'aristocratie hé- 
roïque de la Grèce antique. 

L'esprit de caste s'est pleinement conservé; les 
princes, les nobles, les affranchis, les serfs et tes 
esclaves forment cinq classes bien tranchées. Les 
princes sont très-sévères dans leurs alliances, aQa 
de conserver une généalogie sans tache; ils ne se 
marient qu'entre eux, et leur puissance dépend du 
nombre do vassaux, de parents et d^alliés qu'ils 
peuvent mettre sous les armes. Leurs filles, à dé- 
faut de fîls, transmettent quelquefois la principauté 
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ù ceux qu'elles épousent. La classe des nobles est 
très-nombreuse, et elle fournit aux princes les 
écuyers qui les servent à table. Les aRVaDchis se 
composent de serfs qui ont obtenu leur liberté par 
des services rendus, et ils jouissent presque des 
mêmes droits que les nobles. Les serfs ou vassaux 
vivent de père en Gis sous la dépendance d'un 
prince ou d'un noble, dont ils labourent le champ 
en temps de paix, et qu'ils défendent en temps de 
guerrej enfin les esclaves sont les étrangers qui 
s'aventurent dans la Gircassie sans être protégés 
par un conak ou bête. 

LesCircassiens peuvent mettre environ 100,000 
hommes sous les armes, mais aucune tête in- 
fluente ne peut diriger la coalition; dos milliers 
d'intérêts divisent ce peuple en tribus indépendan- 
tes et jalouses les unes des autres comme de leur 
liberté, et souvent séparées par la loi du sang, qui 
perpétue les haines entre les familles. 

La Circassie n'a ni villes, ni bourgs, ni villages 
proprement dits ; le pays est très-boisé , et chaque 
Tcherkesse, voulant vivre isolé et dans son do- 
maine, se choisit, loin de son voisin, une demeure 
au milieu de quelques beaux arbres, et à la portée 
d'un bois oîi sa famille puisse se réfugier en cas 
d'attaque. La maison elle-même est en planches 
assujetties avec des perches et dont te toit est en 
paille. Les seuls omemeots intérieurs sont des ar- 
T. m. 2 
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mes. La paUsance du prince se dénote par la ri- 
chesse de ses armes et par le nombre de ses maisoDs . 

Un certain nombre de ces habitations, dissémi- 
nées au long et au large, dépendant du même 
prince, ou réunies pour les mêmes intérêts par 
quelques circonstances locales, prend un nom qui 
est le plus souvent celui de la rivière du voisinage. 
Une habitation s'appelle ounek ; un village se nomme . 
minak : c'est le aoule du nord du Caucase, le gau des 
anciens Germains, et le kau des Ossètes d'aujour- 
d'hui. Dans les plaines du Kouban et chez une par- 
tie des Tcherkesses des montagnes on emploie aussi 
le mot houdjé pour désigner quarante à cinquante 
habitations disposées en cercle. 

Le prince ou noble circassien , marié comme à 
Lacédémoue, n'ose être vu auprès de sa femme ; il 
ne peut la visiter qu'à la dérobée, et c'est une 
grande impolitesse que de lui en demander des 
nouvelles-, l'âge seul peut modtBer la rigueur du 
cérémonial. 

L'iisage des princes est de conûer leurs Gis en 
bas âge à des vassaux qui les emportent chez eux , 
las dressent à tous les exercices du corps, à mon- 
ter à cheval, à employer toutes les ruses dans une 
expédition périlleuse : c'est Pelée oonQant Achille 
«1 centaure Chiron. Lorsque l'élève esta peu près 
dressé, on le marie; c'est-à-dire qu'il enlève la 
i«uno Alla qui lui convient» et paie le kalim ou la 
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dot réglée à l'amiable. L'époux qui ne trouve pas 
pare la femme qu'il a épousée a le droit de la reo- 
Toyer, en gardant le kalim, à ses parents, qui la 
tuent ou la vendent. 

Le père ne revoit son fils, en général, que quand 
il est marié; son retour est célébré par une fôte 
où sont invités Isa parents et le gouverneur du 
jeune homme. Celui-ci conserve pour son maître 
un attachement inviolable. 

Les fllles des princes sont également élevées 
comme les fils, et remises à des gouverneurs, qui " 
leur font apprendre les ouvrages du sexe et les ma- 
rient, en ayant soin de choisir un époux d'un rang 
sortable ; car ils en répondent sur leur tête, comme 
ils ont répondu des fils. 

Le Tcherkesse de la côte est assez grand ; il a la 
taille élégante et bien prise ; il se la serre d'ailleurs 
avec une ceinture de peau , aQn de l'avoir le plus 
mince possible, ce qui est en' Circassie un genre de 
beauté particulier assez envié. Le Tcherkesse a la 
démarche graéieuse et légère. Comme les maho- 
métans, il se rase les cheveux ; il porte des mous- 
taches et laisse croître sa barbe noire peu épaisse; 
ses yeux sont de même noirs et enfoncés; son nés 
est assez bien formé. Le costume est le pantalon 
serré et un surtout, avec une chemise que l'on ne 
quittequelorsqu'elleestusée. Les armes et les che- 
vaux composent sa richesse, et il en a grand soin.' 
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Les femmes tcherkesses rivalisent en beauté 
avec les Géorgiennes, leurs voisines, sans qu'on 
puisse se décider pour les utaes ou pourles autres; 
elles ont les traits fort réguliers, tes yeux noirs et 
briltanis, et le teint olivâtre. Les jeunes QUes por- 
tent (\e très-bonne heure, c'est-à-dire dès l'âge de 
dis à douze ans, un corset ou large ceinture en cuir 
cousu sur la peau ; les Glles nobles l'attanlient avec 
des agrafes d'argent . Ce corset leur serre tellement 
la taille , dit M. Dubois , qu'il n'y a pas de femme 
qui l'ait plus mince ; il comprime aussi le buste de 
manière à en empêcher tout le développement. Les 
jeunes personnes ont toutes la poitrine ou gorge 
plate, et ce n'est que le jour de leur mariage que 
leur époux a le droit de découdre leur corset avec 
son poignard. Pour conserver cette taille mince, 
on nourrit très-mal les jeunes fliles tcherkesses; 
on ne leur donne que du lait, des gâteaux et de la 
pâte de millet. Les cheveux de ces jeunes Tcher- 
kesses sont liés en tresses, et elles no se couvrent - 
le front qu'après le mariage. 

Les CircBssiens ont des troubadours, respectés 
de tous les partis et même des voleurs; leur in- 
fitrument.est une guitare à deux ou trois cordes; 
il leur suffit de le montrer pour passer librement 
partout. Leurs chansons ne sont point rimées ; 
elles roulent en général sur les faits historiques 
du pays. 
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Le Tcberkesse, de quelque classe qu'il soit, est 
paresseux, et se livre le moins qu'il peut à un tra- 
vail un peu pénible; il aime les hasards et le bri- 
gandage, ot il laisse aux femmes tous les soins 
domestiques ; elles sont d'ailleurs considérées 
comme étant bien inférieures à l'homme, de qui 
elles doivent être les servantes plutôt que les 
compagnes. 

Nous avons dit que le Tcberkesse achète son 
épouse, souvent après l'avoir enlevée : il vend de 
même sa fille ; il y a un marché d'esclaves à Zichie 
sur la c6te de la Circassie, et il est surtout fréquenté 
par les Turcs, lesquels y viennent approvisionner 
ou renouveler leurs harems. Toutefois, jamais un 
prince ot un noble tcherkesse ne vend sa fille ou 
son fils, à moins d'un grand sujet de mécontente- 
ment. D'un autre côté, une jeune fille ainsi vendue 
espère, lorsqu'elle est jolie, pouvoir occuper un 
certain rang dans un harem turc et y recouvrer sa 
liberté, pour revenir dans son pays avec une petite 
fortune, comme fait en Europe le jeune Savoyard. 
Un frère a le droit de vendre sa sœur quand ils 
n'ont plus de parents, et le mari sa femme, lors- 
qu'elle lui devient infidèle. Mais un Tcherkesse ne 
vend pas un autre Tcherkesse qui est son égal; il 
n'a ce droit que sur son esclave et son prisonnier : 
encore ne les vend-il pas toujours. 

Nous avons dit qu'un étranger qui se met soua 
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la protçelion d'un hôte indigène devient sacré 
parmi tes Tcherkesses ; il en est de même lors- 
qu'il a pu effleurer de ses lèvres Te sein d'une 
femme ou même rechercher son appui ; il est à 
l'instant garanti comme un frère et respecté, fût-il 
nn ennemi de ta Famille, et même le meurtrier d'un 
parent. 

Le respect pour les vieillards ea Cîrcassie, ou 
même pour toute personne plus âgée que nous, est 
si grand, que quand elle entre, on est obligé de se 
lever, cette personne fût-elle d'une classe infé- 
rienre à la nôtre. Cela, dit M. Dubois, se pratique 
chez les hommes aussi bien que chez les femmes, 
et l'on ne peut s'asseoir que quand la personne 
pour laquelle on s'est levé vous l'a permis. 

Les lois de la chevalerie tcherkesse reposent sur 
trois principes fondamentaux : l'exercice de l'hos- 
pitalité, te respect pour la vieillesse, et le droit de 
la vengeance. L'hôte défend son hôte au péril de 
ses jours et de ceux des siens ; il ne le laisse jamais 
partir sans lui donner un cheval et une escorte 
pour le conduire jusqu'à la triba alliée. Le meur- 
trier est puni de mort; tout sang répandu doit 
être vengé, et la haine quelquefois se perpétue de 
génération en génération ; si le coupable venait à 
monrir, ou attaquerait son plus proche parent, et 
l'on 86 vengerait jasqa'à ce que le sang fût racheté 
par une somme ou par un mariage. Du reste, les 
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Tcherkesses n'ont pas de code écrit; tout se dé- 
cide en assemblée populaire, -que le prince lui- 
même est obligé de consulter. 

La religion des Tcherkesses est un mélange de 
christianisme, de maliométisme et de paganisme. 
Les princes et. les grands sont seuls musulmans, 
mais ils n'observent pas exactement les rites du 
Coran; le peuple est généralement payen. Les 
Tcherkesses de la côte célèbrent encore par tradi- 
tion la fête de Pâques, et ont ane espèce de jeûne 
à l'image àa carême. 

Les Tcherkesses ont beaucoup de bétail, che- 
vaux, bœufs, vaches, moutons, et surtout des 
chèvres; ils exportent du miel, de la cire, des 
peaux et quelques céréales. Leur nourriture ordi- 
naire est une bouillie épaisse de millet ; leur boi»- 
son dubouza» bière demillei, de l'hydromel etdn 
lait aigri ; dans les grandes occasions, ils y ajou- 
tent de la viande cuite ou rdtie simplement. 

Le Tchcrkesse n'est pas plus difficile pour son 
eoncher que pour sa nourriture. Le commun du 
peuple a pour lit la terre ; il s'étend près du feu en 
hiver. La place la plus proche du foyer est réservée 
au chef de la famille et aux étrangers; le reste se 
garantit du froid comme il peut avec ses vétraients. 
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En quittant la Circassio, M, Dubois de Mont- 
péreux entre dans l'Abkhasie, province qui s'étend 
du défilé de Gagna à la rivière de Galazga. Les 
gorges de Gagra sont très-pittoresques; le défilé 
était jadis gardé par une forteresse; les Russes y 
ont établi un corps de garde. Les TcherLesses 
n'ont rien négligé pour les chasser de cette posi- 
tion, mais ils n'ont pu y réussir. Gagra est assez 
triste et il manque d'eau potable; en outre, il y 
fait en été une chaleur étouffante, et aucun, cou- 
rant atmosphérique n'y vient renouveler i'air. 
Chardin appelle cet endroit Baladag, c'est-à-dire 
montagoe élevée, et Kiaproth, Derbend, mot qui 
en turc signifie défilé. 

De Gagra, notre voyageur gagna la Kotoche, 
principal écouloir des eaux qui descendent des 
pentes sud-est de l'Ochetène et débouchent dans 
ta plaine par le portail de Bsoubbé, l'un des plus 
pittoresques de l'Abkhasie. M. Dubois se rendit 
ensuite à Lekhné, ré^dence du prince régnant 
d'Abkhasie, suzerain de la Russie. On fait encore 
beaucoup d'esclaves dans co pay.s, d'où notre 
voyageur se rendit à Soukoum-Kalé, forteresse au 
pouvoir des Russes, et qui possède un petit marché 
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OÙ l'on peut se procurer du via, de la viande el 
quelques bagatelles. 

De ce point, M. Dubois parlit pour Redoute- 
Kalé, autre forteresse russe établie à l'embouchure 
du Phase, et qui protège la ville de Tiflis, capitale 
de la Géorgie. Il suivit bientôt ensuite les bords de 
la Khopi, rivière qui arrose un très-beau pays, et il 
alla faire une halte au monastère de ce nom, pour 
de là passer à Koutaïs, petite ville arménienne 
peuplée de 2,000 habitants, et située sur la rive 
droite du Phase. La vie du peuple de Kouiaîs se 
passe dans le bazar, où l'on discourt de lotH; on 
y voit, le jour du marché, affluer des habitants de 
diverses vallées du Caucase, qui viennent y faire 
des échanges contre les produits de leur sol. 

AUTRES CONTRÉES C4UC4SIENNKS. 

Nous ne suivrons pas M. Dubois de Montpéreux 
dans l'histoire qu'au milieu de ses six volumes il 
nous fait des races ksrlhles ou géorgiennes, et ' 
principalement do la Colchîde; ce sujet nous con- 
duirait trop loin, eu égard à l'espace que nous 
- pouvons donner à chaque peuple ou pays. Nous 
passerons donc immédialcment avec le voyageur à 
Ohélaihiy résidence d'un gouverneur moscovite, 
placée sur un rocher au bord du Rion ou Phase. 
Le monastère du même nom est à 600 pieds au- 
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dessus du niveau de la rivière, étage sur le flanc et 

la créLe du rocher et entouré par une muraille. 

De (^, M. Dubois se rendit à Akhallaikhi, ville 
assise sur les bordsdu Kour ou Cyrus, à 7 worstes 
ou 7 kilomètres au-dessus du confluent du Poakho. 
Une citadelle couronne la hauteur, et la ville a 
elle-même un rempart de près d'une lieue de tour. 

Depuis que la ville d'Akhaitsikhé est devenue 
russe, elle n'a plus de marché d'esclaves, et les 
Lesghiens ne peuvent plus que très-diflîcilement 
atteindre les frontières des Turcs. Incorporée dans 
la ligne des douanes russes, elle se trouve isolée 
et comme jetée en un coin, n'ayant plus de com- 
munication facile avec l'AnatoIie; elle n'est d'ail- 
leurs sur aucune grande route naturelle de com- 
merce, et le port le plus rapproché, Batoum, en 
est séparé par une haute chaîne de montagnes, 
aussi pénibles à traverser que celles de Sachéri. 
Presque toute la population musulmane, qui dé- 
passait 40,000 âmes, s'est retirée, et il ne restait 
déjà plus k Âkhaltsikhé, en 1838, qu'environ 
10,000 habitants, dont les deux tiers Arméniens. 
A 7 werstes de cette ville est le monastère de Sa- 
phar, dans l'angle du pays qui sépare le Kour du ' 
Postkho. 

M. Dubois traversa le Kour et pénétra dans le 
Sartkly,qm s'étend au nord du Kour jusqu'au pied 
du Caucase. Les deux moitiés de la chaîne de 
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montagnes qui encaissent le Kour et forment ies 
flancs de la vallée de Bardjom, se séparent à la 
tour de ce nom pour ne plus se réunir; la moitié 
qui est au nord du Kour s'en va joindre les hautes 
cimes du Caucase, forme le contrefort ou coudQ 
qui sépare te Karthly de l'Iméreth; l'autre moitié 
sert presque toujours de rive droite au Kour jus- 
qu'à Tiflis. 

Notre voyageur, après avoir ensuite exploré le 
Rateha, qui dépend de l'Iméreth, longea le Phase, 
et se dirigea ve{s le Letckehown, l'une des provinces 
de la Mingrélie, et dont les habitants sont Iméré- 
tiens et parlent le géorgien. U passa de cetto con- 
trée à celle de Gouria, peuplée de 36,<)00 îadlvidus 
qui parlent aussi géorgien et dont le chef réside à 
Ozourghéti ; ce pays est riche en mittet, maïs, vin, 
noix ; mais ses habitants ne font aucun commerce 
de ses produits et n'exercent aucune industrie. 
Ëolin il arriva à TÏOis. 



TiBis, capitale de la Géorgie, est traversée par 
- le Kour ou Cyrus. La vilte ancienne est sur la rive 
droite du fleuve; c'est on amas confus d'églises, 
de tours, de dAmes, de maisons, de murailles, de 
bazars entassés les uns sur les autres jusqu'au 
pied inaccessible de la montagne de Solalaki, dont 
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le sommet est occupé par une forteresse. Le côté 
gauche du Kour est si étroit qu'il n'y a qu'une 
rangée de maisons contre une paroi noire à pic. 
Ce quartier du faubourg d'Âvlabar s'appelle les 
Sables, et le sommet de lamontagne est occupé par 
la ville nouvelle d'Avlabar, la prison, les casernes, 
l'hôpilal, etc. A Tiflis, les Persans maigres et ba- 
sanés, les Turcs éternellement Oegmaliques, les 
Grecs animés, tout se mélo, se presse et évite les 
secousses des portefaix ossétiens qui plient sous 
leur fardeau appuyé sur un sac de paille. Les ma- 
gasins restent la nuit sous la sauvegarde du guet, 
que les marchands paient pour cela. La grande 
place de Tauris offre de beaux édifices, notamment 
le palais de Vétat-inajor et le gymnase. Dans le 
voisinage est le palais du gouverneur général russe, 
autrefois la demeure des tzars de Géoi^ie, et dont 
Chardin a fait la description. 

La vie est. bon marché à Tiflis ; le pain et le riz 
y sont en abondance^ la volaille et le gibier de toute 
espèce y affluent, et les gourmets, dit M; Dubois, 
recherchent les poulets et les poulardes de Hin- 
grélie et d'Iméreth; la mer Caspienne fournit en 
hiver du poisson frais et en tout temps du poisson . 
salé et du caviar. Les colons allemands établis a 
Tiflis fournissent tout ce dont on a besoin pour 
une vie européenne. Le vin est excellent et à fort 
bas prix; ii a beaucoup de ressemblance pour la 
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couleur avec le bourgog:ne, et il est moins sec que 
le bordeaux. Le plus grand vignoble de ta Géorgie 
est en Cakhélie, où l'on conserve le vin dans des 
koupchines on amphores en poterie; on le trans- 
porte au fur et à mesure que la consommation 
l'exige dans de grandes outres d'un seul cuir de 
chèvre ou de buffle, que l'on tue d'une manière 
particulière pour avoir la peau entière. Ce vin a 
deux qualités précieuses : il ne porte pas à la tête, 
et loin de donner la goutte il la guérit. 

Tiflis a un restaurant français établi par un an- 
cien sapeur des grenadiers de l'armée française, 
qui fut pris dans la campagne de 1812 , et qu'un 
général russe emmena i Tr0is comme cuisinier. 
Cette ville a aussi des auberges et des cafés, mais 
les bons logements y manquent; la plupart des 
personnes étrangères n'y sont que campées; elles 
no viennent à TiQis que pour y passer quelques 
années. La population de Tiflis est d'environ 26,000 
habitants. 

Parmi les églises de Tiflis on doit citer en pre- 
mière ligne la cathédrale de Sion, fondée au Vl^ 
siècle. Il y a ensuite Je monastère de Saint-David, 
fondé en 1318. Le gymnase entretient les jeunes 
gens, et il y a un établissement spécial pour l'édu- 
cation des jeunes Géorgiennes et des Arméniennes 
de familles nobles. La soie, si abondante et si belle 
dans ce pays, est l'oli^et d'un commerce considé- 
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rable dans celte capitale des provinces russes trâDS- 

caucasienues, d'où on l'expédie à Moscou. 

TiQis, située sous le 4lo 41' 27" lat. N., n'a 
guère que la température moyeune de Florence , 
placée sous 43° 46' ; cette différence Tïeot de sa 
position dans le voisinage des hautes sommités du 
Caucase, fort avant dans l'intérieur des terres et 
à environ 400 métrés au-dessus du niveau de la 
mer Noire. La chaleur est d'autant plus sensible à 
Tiflis qu'elle est concentrée comme dans une es- 
pèce d'entonnoir; le thermomètre de Réaumur y 
monte quelquefois en juillet jusqu'à 33° à l'ombre; 
mais année ordinaire il ne dépasse guère 28°, et 
il reste longtemps entre ce degré et 22°. 

Tiflis n'est pas plus malsaine que toute autre 
ville pour l'étranger qui suit le genre de vie des 
habitants, qui est modéré dans l'usage des fruits 
et des vins, et ne se dépouille pas imprudemment 
de ses vêtements durant les chaleurs. Les nuits sont 
fraîches et longues, et c'est, dit M. Dubois, par le 
peu de précaution que prend l'étranger de se pré- 
server de cette fraîcheur, qu'il succombe. Les 
hivers à Tiflis sont très-agréables, et les printemps 
superbes. 

De Tiflis M. Dubois alla faire une excursion à 
£rivan et au mont Ararat, en Arménie. Erivatt, 
dit-il, a un climat funeste à l'homme, mais très- 
fovorable à la vigne et anx arbres fruitiers, qui 
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forment le principal reveau de cette ville, laquelle 
renl'erme bu moins l,dOO jardins plaDtés en arbres 
ou en vigne; presque chaque maison a le sien. 
Erivan compte environ 12,000 habitants. Le vin 
qu'ils fabriquent est capiteux , et il ressemble au 
porto ou au madère ; il a une teinte jaune terne, 
tirant sur le brun. Les fruits d'Erivao sont expor- 
tés jusqu'à Tiflis. 

De retour en cette dernière ville,notre voyageur 
entreprit le trajet de Tiflis à Peiigorsk, à travers 
le Caucase, en suivant d'abord la rive droite du 
Kour, d'où il gagna ensuite la vallée du Térek jus- 
qu'à Kobi, village osse, où se réunissent trois val- 
lées , lesquelles apportent leurs eaux tributaires 
au fleuve qui s'est frayé un passage au déGlé de 
Darial ou Dariel, après avoir reçu déjà de nombreux 
afGluents. Arrivé chez les Osacsou Ossètes, M. Du- 
bois en retrace l'histoire et les mœurs : tirons de 
son travail quelques traits principaux. 



Les Otsm sont d'une taille moyenne et d'une 
constitution vigoureuse; ils ont les yeux bleus et 
les oheveux blonds; il en est peu qui les aient 
noirs. Leur physionomie est spirituelle, mais n'in- 
dù^uant pas de pénétration. Les femmes sont ordi- 
nairement pfltit(«» de peu d'apparence et peu jolies; 
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dies ont encore, plus souvent que les hommes, le 
visage rond; beaucoup ont le nez camus et re- 
troussé; en somme, elles ne sont point désagréa- 
bles, et celles du district de Tagaour pourraient 
même rivaliser de beauté avec les Géorgiennes, 
surtout par i'élégance de leur taille svelle et par 
la régularité de leurs Tormes. 

Chez les Osses, il n'existe pas de partage de 
races : tous, sans exception, sont soumis aux mê- 
mes usages, aux mêmes lois, et s'occupent exclu- 
sivement de ragricullure. Il existe bien encore 
quelques familles issues de princes; mais elles n'en 
sont pas plus considérées par le peuple, qui n'es- 
time que les richesses, la force corporelle, le pou- 
voir appuyé sur le nombre de clients. Il n'y a non 
plus chez les Osses ni négociants ni gens de mé- 
tiers : chacun vend lui-même le fruit de son travail 
ou en charge son voisin, ou bien il le troque contre 
des objets nécessaires à l'existence de sa famille. 
Tout Osse qui est en état de porter un fusil se croit, 
par le fait, en possession d'une complète iodôpen- 
dance, et le sang se punit par le saug. 

La rapine et le brigandage sont la principale 
occupation des Osses. L'hospitalité chez eux eat 
sacrée; mais l'étranger n'est point, comme parmi 
les Tcherkesses, en sûreté dans la maison de son 
hôte; et si, après l'avoir hébergé, il peut le sur- 
prendre avec son escorte, le piller, le tuer même, 
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11 s'en fait uq sujet de gloire Aussi l'Osse passe- 
t-il pour l'un des peuples les plus perfides parmi 
les montaguards du Caucase. Il prête serment, 
mais ne le garde pas, à moins qu'on ne lui ait fait 
conjurer les ombres de ses parents, en offrant un 
sacrifice de brebis et de chèvres. Le vol et les en- 
lèvements d'hommes sont fort usités parmi eux; 
ils trafiquent do leurs prisonniers. 

.Dans les vallées méridionales les mœurs des 
Osses sont évidemment moins féroces; ils sont 
plus hospitaliers et plus bienveillants, à moins 
qu'ils ne soient dans l'ivresse, ce qui tes ramène 
à leur penchant de cruauté. Après le brigandage, 
ils aiment la chasse, une de leurs plus chères oc- 
cupations. 

Toutes les maisons des Osses ne se ressemblent 
p»s. Dans les contrées sans forêts, elles sont con- 
struites en pierres sans glaise; dans les vallons 
elles sont en bois. Chacune ressemble à un châ- 
teau-fort à deux ou trois étages, avec une haute 
tour et un toit plat en terre. L'étage inférieur con- 
tient le bétail; au premier réside la famille, et au 
deu^iième ou dernier étage sont les hôtes on les 
provisions. Les plus riches entourent leurs maisons 
d'un mur élevé avec des tourelles ou guérites sur 
leurs angles. Le sommet de la tour est garni de 
pierres pour la défense en cas d'attaque. 

Les Osses se nourrissent de pain et de viande 
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eaite sans oui apprêt ; à défaut de viande, ils ont 
une soupe de gruau de seigle. Comme tes Géor- 
giens, ils mangent du pore, ce qui les distingue 
des mabométans. Leur boisson ordinaire est l'eau ; 
mais dans leurs fêtes ils prodiguent la bière et 
l'eau-de-vie, surtout à l'arrivée d'un étranger au- 
quel ils désirent faire accueil. 

Nous avons dit que la loi du sang est en vigueur 
parmi les Ossètes ooOsses; le meurtrier est puni 
parle meurtre; et s'il fuit, on s'empare de ses 
biens et de sa famille, excepté de sa femme. On 
admet des indemnités pour les blessures et les 
coups. Celui qui attrape un voleur a le droit de le 
frapper tant qu'il lui plaît; mais s'il le blesse au 
visage ou lui casse un membre, il paie la blessure, 
et s'il le tue, il paie le sang. 

L'enlèvementd'unefemmecompte pour un meur- 
tre, à moins qu'elle ne soit pas mariée et que son 
ravisseur ne l'épouse; l'époux alors ne paie que 
l'ourat ou la somme avec iaqaelle on achète une 
fiancée. Le viol se rachète comme un meurtre; si 
le coupable n'est pas marié , il épouse ta iille 
violée par lui. 

Le plus grand des sermentschei lesOsses est de 
saisir un chien et de dire : < Puisse-t-il être à la 
place de mes ancêtres dans leur tombeau vide! • 
D'un autre côté, rien ne déshonore un fils comme 
d'abandonner ou de renvo;fer chez lui son père ou 
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sï mère. Les filles n'ont aucune part à la «acces- 
sion de leurs parents. 

A la mort d'un mari, son frère germain es( 
obligé d'épouser sa veuve, quand même i! serait 
déjà marié. Si le défunt laisse plusieurs frères, la 
veuve choisît celui d'entre eux qu'elle préfère pour 
nouvel époux. 

Les Osses n'observent aucun© cérémonie à leur 
mariage; l'époux seulement fait agenouiller devant 
lui un enfant mêle, afin que son premier-né soit 
aussi un garçon. Le mari peut avoir plusieurs fem- 
mes, mais la première est seule légitime , les autres 
sont des servantes. Mourir sans héritier est le plus 
grand malheur qui puisse arriver à un Osse; mou- 
rir frappé de la foudre est peur lui le comble du 
bonheur. 

La population de l'Osseth de la haute vallée du 
Térek est d'environ 3,000 habitants , et celle de 
l'Osseth géorgien de 4,000, ce qui ferait un total 
de 7,000 individus ; mais ce calcul n'est qu'ap- 
proximatif. 

H. Dubois, revenu de ses explorations à Peti- 
gorsk et dans plusieurs autres vallées du Caucase, 
se rendit en Crimée, vaste contrée à laquelle il a 
consacré les deux derniers volumes de son ouvrage ; 
mais comme elle appartient à l'Europe, et que nous 
traitons du continent asiatique, nous ne pouvons 
ici donner aucun détail à cet égard. Nous allons 
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donc passer à un autre voyage en Asie. Celii) de 
M. Bell se présente le premier, après le beau tra- 
vail d'érudilion de M. de Montpéreux ; il traite 
égalemeot-'d'une partie du Caucase, et dès lors il 
trouve ici naturellement sa place. C'est donc de 
M. Bell, ce persévérant et utile ami desCircassiens, 
que nous devons nous occuper. 
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VOYAGE EN CIRCASSIE, 



JODRNAL DUNE RÉSIDENCE EN CIRGASSIB. 
(1837, 1838 et 1839.) 



Ce voyage n'était pas le premier que M. Beli 
faisait en Gircassie; il avait ouvert précédemment 
un commerce avec les naturels, et il se trouvait 
sur leur côte, lorsque le gouvernement russe lui 
saisit le navire le Vixen, qui l'y avait amené, et le 
garda lui-mémo captif. M. BetI, rendu an bout de 
huit mois à la liberté, résolut de retourner dans 
ce pays, mais en suivant une autre direction. Il so 
dirigea do Constantinople à Sinope, sur la céte 
d'Asie, où il arriva le l"^" avril 1837. lien repartît 
le 15, et il était le 21 sur la côte circassienne, aii 
grand dépit des Russes, qui le voyaient débarquer 
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hors de portée de leurs boulets, ot verser l'espé- 
rance aux habitants de ces contrées, retenues de- 
puis quelque temps sous le joug moscovite. Le 
point de débarquement avait été Subach, par 
SyWlat. N.,et43'' 30' long. E. 

Le séjour de trois ans de M. Bell au milieu de ces 
peuplades belliqueuses et sauvages lui a permis 
de recueillir sur leurs moeurs et coutumes une 
foule dénotions plus ou moins curieuses; nous 
reproduirons quelques-unes de celles qui ne feront 
pas double emploi avec les renseignements déjà 
fournis par M. Dubois de Montp^reux. Rapportons 
d'abord quelques traits relatifs à la constitution cir- 
cassienne. 

Pour un homicide on paie deux cents têtes de 
bœufe; pour une séduction vingt-quatre létes. Ceni 
prouve qu'en Circassie on n'est pas encore arrivé 
à une juste appréciation de la valeur du beau sexe; 
et en effet, le meurtre d'une femme n'est taxé que 
la moitié de celui d'un homme. 

A l'égard des confratemitis, M. Bell dit qu'à la 
mort de l'un des membres, sa femme, appartenant 
à la confraternité entière comme ayant été achetée 
par un de ceux qui en faisaient partie, est donnée 
en mariage gratuitement à un autre membre, sous 
la condition qu'il élèvera ses enfants, si elle en a; 
si la femme est trop vieille pour se remarier, la 
société est tenue de pourvoira son entretien. Dans 
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le cas eu elle obliendrait la permission de se ma- 
rier dans une autre confraternité, il faut qu'elle se 
sépare de ses enfants, qui doivent rester dans cello 
de lear mère. 

Vesclavage, selon notre accepiion du mot, n'existe 
pas en Circassie, et on ne devrait pas, dit M. Bell, 
oser de ce terme en parlant de la condition des Cir- 
cassiens de la dernière classe. Quand un individu 
de cette classe est transféré d'un de ceux qui oc- 
cupent la terre à un autre, une certaine quantité 
de bétail ou de marchandises, qui équivaut & 500 
francs, lui est comptée pour prix de ses services; 
mais ces sortes de transfert ne peuvent avoir lieu 
sans le conseniemeni du serviteur, et il reçoit pour 
ses services le logement, l'entretien, l'habillement 
et quelque bonne-main annuelle. Quand il désire 
se marier, son maître doit lui fournir le prix de 
celle qu'il aime. 

A l'égard des enfants, les garçons continaent de 
servir te maître, et quand les filles se marient, 
l'argent donné comme prix d'achat par te mari se 
partage entre le maître et le père. Si le maitre 
frappe ou maltraite autrement son serviteur, ce- 
lui-ci a le droit d'exiger qu'on le vende à un autre. 
Il peut aussi acheter sa liberté, dont le prix annuel 
est d'environ trentebœufs. Lesamendesauxquetles 
peuvent l'exposa ses méfaits doivent être acquit- 
tées par le maitre. Ces hommes cultivent la terre, 



,.,.d,i. Google 



(,0 VOYAGES EN ASIE. 

prennent soin des chevaux et du bétail, et servent 
dans la maison des hôtes; mais le surplus des 
fonctions serviles, comme couper du bois et tirer 
de l'eau, est généralement assigné aux prisonniers 
russes. Le serf circassien ne peut être forcé par 
son maître d'aller à la guerre ; et en voyage il est, 
dit M. Bell, regardé plus comme il faut de prendre 
un homme libre à son service. 

En Circassie, la tenitre de la terre a encore une 
sorte de caractère patriarcal, personne chez ce 
peuple simple ne songeant à nommer sienne une 
étendue de terre plus grande qu'il n'en peut occu- 
per utilement; et de fait on ne regarde comme à 
soi que le terrain que l'on a enclos pour une cul- 
ture immédiate. Les pâturages sont communs entre 
tes habitants du même voisinage, et sont rarement 
enclos; et quiconque trouve un terrain inoccupé 
peut s'y établir et l'enclore immédiatement. En 
fait, le sol est regardé comme propriété nationale, 
et l'oocupatioQ comme le seul titre momentané 
qu'un individu puisse avoir à une portion quel- 
conque du territoire. Il n'y a à faire de paiement 
d'aucune sorte à un supérieur, si ce n'est lorsqu'un 
homme riche fournit à un plus pauvre les moyens 
de cuUiver le sol, le produit étant alors également 
partagé entre eux. 

L'opinion publique et l'usage paraissent, dit 
M. Bell, être la loi suprême en Circassie; il secom- 
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met bien quelques violences, cl mémo parfois de 
graves, mais elles viennent surtout de querelles, 
et elles sont rares. Si le type des bonnes manières 
n'est pas ici très-é!evé, ii est du moins assez géné- 
ral, et les extrêmes de la somptuosité et de la mi- 
sère, des recherches raffinées et de l'avilissement, 
scHitégalement inconnus. 

Le vol esl sévèrement puni, surtout en cas de 
récidive; on prend néanmoins en considération la 
pauvreté du voleur. Pour rendre les /«ycmen*», on 
appelle des témoins, qui sont d'abord examinés 
sur leur croyance religieuse : si ce sont des musul- 
mans, on leur fait jurer sur le Coran de dire la 
vérité ; et du reste, ladépositîon du témoin n'a de 
poids qu'en proportion de l'estime dont il jouit. Les 
débats durent souvent des semaines entières; lo 
plaignant et le défendeur doivent respectivement 
fournira l'entretien de leurs assesseurs et de leurs 
témoins. Le gagnant pnic au juge 2 ù 4 pour 100 à 
titre de frais de l'inslanee. Les fraternités exécu- 
tent la sentence du tribunal, et chaque fraternité 
doit aider la famille de ses membres, dans de cer- 
taines proportions déterminées, à solder les amen- 
des imposées pour homicide ou pour tout autre 
crime ou délit. 

Les serfs qu'on affranchit peuvent entrer dans 
une fraternité^ en jurant de se conformer û ses 
règlements et de payer leur portion de ses amendes. 
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Chaque fraternité est présidée par ses anciens, 
sans aucune élection. La blancheur de la barbe, 
jointe à une bonne réputation, est le seul titre au 
respect et à la prééminence, tant dans les conseils 
qu'ailleurs ; sous les autres rapports une entière 
égalité règne parmi les membres de chaque fra- 
ternité, et quelque nombreuses qu'elles soient, 
les familles ne peuvent se marier entre elles : de 
tels mariages seraient incestueux, lorsqu'un mem- 
bre de la fraternité a commis plusieurs crimes et 
qu'il est reconnu pour un coupable. incorrigible, 
s'il y a condamnation à mort, on lui lie les bras et 
on le jette à la mer ou dans une rivière. Corres- 
pondre ou avoir des relations avec les Russes est 
un cas de peine capitale. 

Les fraternités constituent le gouvernement cir- 
cassion. Un étranger qui obtient pour konak ou 
hdte un habitant du pays, devient un être invio- 
lable, et toute la fraternité de son hôte- répond de 
sa sûreté et de son bien-être; tous les membres 
se regardent comme tenus de venger les injures 
dont il serait l'objet. S'il parvient à se faire très- 
estimer dans une famille, on lui fait recevoir dans 
la bouche le soufQe de la mère, et il devient alors 
comme un ills de celle-ci. 

A la mort d'un guerrier circassien, on place ses 
habits sur un coussin et l'on suspend ses armes à 
la muraille. La chambre se remplitde femmes, pa- 
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rentes et amies de la famille; la veuve est debout 
à la porte. Do chaque côté du coussin se tiennent 
tes Qlles ou quelques jeunes parentes. Les hommes 
sont réunis sur la pelouse devant la porte; l'on 
d'eux s'en approche en proférant un cri plaintif, 
auquel répondent les femmes do l'inléneur; celles- 
ci se lèvent pendant que l'homme entre doucement 
les mains sur les yeux, et qu'il s'agenouille devant 
le coussin en yappuyant le front. Les jeunes 6IIes 
placées de chaque càté l'aident à se relever, et il 
se retire. Les autres hommes viennent après lui, 
un à un, jusqu'à ce qu'ils aient tous accompli cette 
cérémonie. Les vieillards disent ces mois : < C'est 
la volonté de Dieu ! » Cette réunion d'hommes et 
de femmes dure trois jours; pais les femmes de la 
famille continaent pendant quinze jours encore k 
recevoir les personnes qui viennent prendre part 
au deuil. Six mois après la mort, se donne le grand 
repas des funérailles; les plus pauvres même ne 
s'en dispensent point ; les riches donnent en outre 
des repas à des intervalles de huit jours, dequînie 
jours et de quarante jours après la mort. 

La famille ne peut rien conserver que les armes 
du défontetlecheval qu'il montait, lequel, parres- 
pect pour la mort du défunt, est gardé et soigneu- 
sement nourri pendant six mois à l'écurie. Si le 
guerrier est mort sur le champ de bataille, on 
l'enterre habillé et sans être lavé, parce qu'on sup- 
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pose qu'en cet état il sera reçu d'embléo au para- 
dis, comme étant mort pour la défense de son pays. 
S'il survit quelques jours à sa blessure, on le lavo 
et on ie rhabille pour son voyage éternel. Quand 
ses habits sont usés, on lui en fait de neufs. Les 
mâmes cérémonies out lieu à la mort des femmes 
, et des enfants : seulement les réunions sont moins 
nombreuses. 

Un enfant de prince ou de noble est confié à un 
alalik ou gouverneur, qui est chargé d'en faire 
Viducation gratuitement, de le nourrir et de l'ha- 
biller, enfin de lui donner, lorsqu'il est grand, un 
cheval et des armes. Cet atalik est un second père, 
plus précieux et plus respecté que le père véritable; 
il compte pour sa récompense sur le butin que son 
élève pourra faire sur l'ennemi, cl sur la recon- 
naissance de l'enfant et de sa famille, quand le 
temps de tutelle sera terminé. C'est le père qui 
choisit l'atalik pour son fîls, et ce choix est regarda 
comme d'une grande importance. Il arrive quel- 
quefois, mais non communément, dit M. Beli, que 
ries filles sont aussi placées de cette manière pour 
leur éducation. 

Quant à la vie des Circassiennes, elle lient tout » 
la fois des usages turcs et des habitudes indigènes. 
La maison et la société d'une femme mariée est, 
comme en Turquie, inaccessible à tous les lioni- 
mes, excepté ceux de sa propre famille, les ataliks, 
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les enfanis et les membres de la fraiernUé de son 
mnrJ. Quand elle sort pour reatlre visite à ses 
amies, elle se voile soigneusement la tête et le 
visage, et, outre son voile blanc, elle s'enveloppe 
tout entière d'une sorte de manteau appelé parad- 
ja ; il faut qu'elle évilc de rencontrer des liommea, 
et si cela arrive, à moins que ce ne soient des serfs, 
elle doit se tenir respeciueusement à l'écart jusqu'à 
ce qu'ils soient passés. La jeune fille sort sans 
être voilée, portant son corset étroitement serré, 
la chevelure en tresses ondiileuses et la robe flot- 
tante; et à l'occasion elle se mêle à la conversation 
des hommes, sans crainte comme sans effronterie. 
Une remarque assez curieuse à fairo ici, c'est 
que le mnituois lett existe en Circassie c^mme nous 
l'avons signalé en Abyssinie chez les Gallas. Lors- 
qu'un Circassien est malnde, le peuple danse autour 
de sa chambre et fait le plus de bruit possible, afin 
que le diable ne lui soit pas nuisible quand il dort. 
Le soc de la cliarruo est placé près du lit pour que 
l'on puisse le frapper do trois coups de marteau 
chaque fois qu'un visiteur arrive, en. môme temps 
que celui-ci trempe ses doigts dans de l'eau, c'est- 
à-dire dans un vase oii l'on a mis un œuf, et qu'il 
en asperge les couvertures. Celte pratique a pour 
objet de détourner le mauvais œil. C'est aussi dans 
le mémo dessein qu'une ligne de bouse de vacbe a 
été tracée dans l'appartement tout autour des 
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mors, et que le Koraa est posa sur l'oreiller du 
malade. 

En parlant de l'unité des peuples circassiens , 
H. Bell dit que l'appellation indigène de la nation 
et de la langue clrcassienne est adigké, et que le 
nom de tcberkesse ', d'origine turque ou tatare, 
n'est jamais employé par les natifs; M. Bell ajoute 
que beaucoup d'entrecux ne le comprennent mdnie 
pas. Cette langue adighè est en usage depuis l'ex- 
trémité orientale de la Kabarda jusqu'à la mer 
Noire, y compris l'Abazak. Le long de la côte les 
habitants comptent trois langues distinctes: l'a- 
dighé, qui s'étend au sud jusqu'à la petite rivière 
de Bu, limite méridionalede Noutoubateh ; Tabaza, 
entre la Bu et la Hamisoh; etl'azra, depuis laHa- 
misch, en allant au sud jusqu'à la frontière de la 
Uittgrélie. La différence de ces trois idiomes est 
telle que ceux des natifs qui ne comprennent que 
celui qui leur est propre sont hors d'état d'en- 
tendre les deux autres. 

M. Bell quitta la Circassie le 16 novembre 1839 
et s'embarqua à Semez pour Sinope, où il remit lo 
pied le 25. Il regagna ensuite Constantinople^ où 
il était rendu le 12 février 1840. 

'MotcoiDposË de Ukti\ chemin, Aketmtk, couper i c'etl-ï-dire cou- 
peur (le cheintii ou briganJ. 
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VOYAGE AU CAUCASE, 



TABLEAO DES PAYS ET DES PEUPLES DU CAUCASE. 

(IWO.) 



L'ouvrage publié en 1840 par H. Félix Fonton 
sur les pays et les peuples du Caucase, a pour titre 
principal : La Rtiisie dam l'Ant-Sfinture, ou oam- 
pagnes du maréchal Paskévitch. Cet objet domi- 
nant est étranger à celui qui doit nous occuper; 
nous allons donc tirer seulement de ce travail, ré- 
sumé d'ouvrages russes, quelques notions de géo- 
graphie et de mœurs, de manière cependant i ne 
pas faire double emploi avec celles que nous 
avons déjà données dans l'analyse du voyage de 
11. Dubois de Montpéreux. Nous diviserons noire 
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esquisse en deux parties ; la première traitera des 
pays du CaticHse, et la seconde de leurs habitants. 

PAYS nu CAUCASE. 

Les pays resserrés d'une part entre les plages 
de la mer Noire et la mer Caspienne, et de l'autre 
entre les 37" — 45" lat. N. , présentent deux 
nœuds de montagnes (jui se distinguent par leur 
élévation : celui de l'Elbrouz au nord, et celui de 
l'Araral au midi. Le premier est ce qu'on appelle 
proprement la cbaîne du Caucase. 

Elle s'élève subitement et pour ainsi dire du 
sei(i même des steppes de la Russie méridionale. 
A 10 lieues au sud de Ghéorghievsk commencent 
plusieurs hauteurs, entre lesquelles se distingue 
le Beckiau, mot qui signifiecinq montagnes, etdont 
le sommet dépasse 4,000 pieds, La plaine onduléo 
sur laquelle il repose est une sorte de plateau dé* 
chiré par de profondes vallées riches en pâturages, 
mais où l'œil ne rencontre aucun arbre, aucune 
habitation. A mesure qu'on se rapproche de la 
grande chaîne, la forme des montagnes varie. A 
partir de Taraan, le Caucase traverse successive- 
ment d'abord le pays des Adiglies; puis, séparant 
les Abadzas des Abkhazes, les Kabardiens des Sva- 
□ètes,péuètre chez les Ossètes, pays d'où il débou- 
che, afm'de courir vers le sud-est chez les Lesghes, 
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et de gagaer la mer Caspienne parlacimeduBech- 
barmak. 

L'Elbrouz ou Elbruz est le produit le plus colos- 
sal deTéruptioa qui a soulevé leCaucase; il offre un 
plateau allongé de 8 à 10,000 pieds de hauteur, dé- 
chiré en tous sens par des .vallées étroites, et tra- 
versé dans sa longueur par une crête de rochers 
escarpés d'un aspect pittoresque et couverts de 
neiges éternelles; sa cime la plus élevée a 
15,400 pieds au-dessus du niveau de la mer. La 
neige tient facilement sur ses pentes peu ra- 
pides. 

Du mont Sess, en Ossétie, à 3 verstes ou kilomè- 
tres du village de Chivralté, situé à 2,400 mètres 
au-dessus de l'Océan, et dès lors un des endroits les 
plus élevés du globe, s'échappent des ruisseaux ou 
torrents qui forment le Térek, dont les eaux se 
fraient un chemin àtravers d'immenses décombres 
de rochers et déniasses neigeuses, qu'il laisse sus- 
pendus au-dessus de son Ut en arcade jusqu'au dé- 
bouché de la vallée de Tirsof, où, tournant brus- 
quement vers le nord, il pénètre dans la vallée du 
Kew. 

Le mont Mna, dont la cime n'est fréquentée que 
par quelques bergers audacieux, est remarquable, 
dit M. Fonton,par l'existence du seul glacierconnu 
jusqu'à présent au Caucase. Des avalanches en- 
combrent les vallées et les flots écumeux de Mna- 
T. m. i 
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Don, Jusqu'au sommet delà montaghe, août \à cime 
attentée est flanquée à l'est par 25 aiguilles aux- 
quelles leur position donne l'aspect d'un village 
ûsséte. 

La montagne Sreitovaja ou la Sainte-Croix, 
ainsi nommée à cause d'une cVoix en marbre éle- 
vée sur son sommet, est traversée par la route 
mllilairede Géorgie. C'est resserrée dans des gor- 
' ges étroites et sombres que celte route pénètre, en 
remontant lecoursduTérek,dansla vallée deEew 
près de Da'riel. Ces défilés sont les pilœ caueasla ou 
portes caucasiennes, à travers lesquelles ont passé 
les différents peuples qui visitèrent ces contrées. 
De Dariel le chemin suit !e bord escarpé du Térek , 
puis il remonte la vallée et s'élargit en s' élevant, 
mais devient de plus en plus aride et sauvage. La 
route arrive ensuite au poste de Kobl, au pied 
même de la montagne de Krestovaïa, pour la gfa-' 
vîr en totalité. A sis verstes de Kobi, on atteint le 
hameau de Beïdar, habité par quelques Ossèies, 
qui, au milieu de ces gorges incultes, secourent les 
voyageurs égarés dans les neiges et dans les tour- 
mentes. La descente vers la Géorgie est assez pé- 
nible et bordée <le précipicesjusqu'à la vallée Htiu- 
letl, oili Ift route devient plus praticable, pour se 
diriger vers Tiflis. 

Le laont Arhhot est placé à l'extrémité orieulale 
de la chaîne du Cattcaae, dans le pays des Ossites. 
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L« mont Bariola, dans le Leghistan, une des f«iv 
tites et riches provinces du royaume de Perse, est 
eoDstamment couvert de neiges. 

La eh&lne du Caucase embrasse dans son déve- 
loppement, de l'est à Touest, une étendue de 
1 ,300 verstes, et voit ses sommets atteindre et dé- 
passer partout la limite des neiges éternelles. Les 
pribcipant rameaux des deux versants, en partant 
de Test à l'ouest, «ont -, 1^ le rameau que VElhrvux 
prt^ettevers le nord, gui sépare la vallée du Térek 
de celle du Rouban ou Kuban, et se termine par 
le somiMt de Beohtau ; 2^ le rameau de Nigodiri, 
qui domine le cours supérieur du Rion ou Phase ; 
9' les monts BmlHti, nés du mont Zîkar, et qui se 
d^rretoppent vers le sud-ouest, entre le bassin du 
Rton et celui de la Kura ; 4° les rameaux de Kwlo' 
tint», qse projette le mont Knott ; 5* les monts Xe- 
ihima, émanés du mont 6nd, et qui scindent te ksan 
de l'Argva ; 6° les monts du Daghestan, qui éten- 
dent leurs mmiBcations entre les lits du Samur et 
du Koî-Su jusqu'à la mer Caspienne. C'est par li 
que se trouve le passage étroit entre la mer et les 
montagnes, connu des aneiens sous le nom de 
portes d'Albanie, pHa aK«ma , et que domine la 
forteresse de Dtrhtnt, mot persan qui lui-même vent 
dire passage étroit ; les Turcs l'appellent Deoiir- 
Kapl ou les portes de fer. C'est lé aussi que com- 
menee la grande muraille qui servit, dit^on, de 
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barrière contre les iacursioDs des peuples sauva- 
ges du Nord. 

Le nœud de VArarai, qui est le point culminant 
de la barrière méridionale des pays caucasiens, se 
trouve par 39° 42' 24" lat. N, et 2 heures 47' 50' 
long. E. C'est un cône de 4,120 mètres au-dessus 
de la plaine sur laquelle il repose, et de 4^38 mè- 
tres au-dessus du niveau de l'Océan. La crête des 
hauteurs qui se développent de ce point vers la raer 
Caspienne et la mer Noire suit une direction à peu 
près parallèle à celle de la chaîne du Caucase. 
Toutefois ce n'est que dans les cols de l'Agri^Dagh 
et de l'Allah-Dagli qu'elle atteint et dépasse la li- 
mite des neiges éterneUes. Dans son développe- 
ment de l'est à l'ouest, cette chaîne sert d'i^ord 
de limites entre le Ghuriel et le pachalikd'Akhalt- 
sikh qu'elle scinde du nord au sud, puis serpentant 
entre le pachalikde Kars et celui d'Ârzerum, entre 
le pachalik de Baïazéth et la province russe d'Ar- 
ménie, elle pénètre en Perse et se dirige vers la 
mer Caspienne en côtoyant la rive droite de 
l'Araxe. 

Ces diverses chaînes de montagnes donnent 
naissance à de nombreux cour$ d'eau, mais n'ali- 
mentent que peu de rivières ou fleuves considéra- 
bles. Le Caucase nourrit le Kouban et le Térek ; et 
de l'Arurat descendent laKura, l'Araxe et l'Eu-, 
phrate. Le Kouban débouche dans la mer Noire; le 
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Térek et le Kura dans la mer Caspienne, et TEu- 
pbrate dans le golfe Persique. 

Le Térek a un cours de 350 ventes, jusqu'à Kiz- 
liar, oà il se divise en plusieurs bras qui vont se 
jeter séparément dans la mer Caspienne ; ses eaux 
ne gèlent pas toujours, mais elles charient annuel- 
lement des glaçons. 

Le Konban, après un cours de 500 verstes, se 
partage en deux bras, dont l'un va au nord-ouest 
gagner la mer d'Azov", et l'autre, eonlinnant de 
coulera l'ouest, rejoint, sons le nom de Karakou- 
ban, là mer Noire, après avoir détaché un troi- 
sième bras, qui, en gagnant aussi la mer d'Azov, 
dans le golfe de Temruk, forme avec le Karakouban 
l'Ile de Taman, oîi était située l'antique Phana- 
gorie. 

La Kura, qui naît dans te Saganluk, un des cols 
de l'Ararat, et dont le cours est de 230 verstes, 
pénètre en Géorgie, côtoie parallèlement ta chaîne 
du Caucase , et , après avoir reçu l'Araxe, se jette 
dans la mer Caspienne par plusieurs bras, qui for- 
ment l'Ile de Saliam. L'Araxe ou Arax, côtoyant le 
versant nord de l'Ararat, va servir de limite, aa 
sud , entre la Russie et la Perse, jusqu'à sa jonc- 
tion avec le Kura, après un cours de 90 verstes. 

Enfin l'Euphrate ou Frat, qui a deux bras, le 
Karà-Su ou bras nord , et le Murad-Thaï ou bras 
sud, ou Tigre, les réunit dans le pachalik de May- 
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dafi , pour couler ensuite, sous le nonit de ehM^' 
arab, ou rivière des Arabes, vera le golfe Perûqii9, 
où le fleuve engloutit ses eaux. 

Nous ne citerons qu'en passant, parmi les autres 
rivières des pays du Caucase, l'Ingori, qui pénètre 
en Mingr^lieet atteint la mer rtoire & ÂnakUa,et 
le Rion ou Phase, qui traverse l'Iinéreth et le Kou- 
taïs, et va outre la Mingrélie et le Gbariel se jeter 
dans la mer Noire près de Poti, après un cours de 
200 verstes , trajet qui est encore doubla par les 
siauositéa de ce petit fleuve. 

Après les montagnes et les cours d'eau» H.Toa- 
ton décrit les divers climat» des pays du Cauoaae. 
Us offrent d'infinies variations qu'éprouve le voya- 
geur qui, partant du midi de la Rusaie, traverse ces 
pays montagneux pour se rendre en Perse et eu 
Turquie. Tandis que l'Ossète grelotte, le Géorgien 
étouffe ; le Cosaque de Samiska gèle pendant que 
l'habitant d'Srivan, accablé de chaleur, est obligé 
d'aller chercher un peu de fraîcheur dans les mon- 
tagnes. La récolte s'achève dans les pays bas lors- 
que le froment germe à peinO dans les hautes val- 
lées. En général, plus on remonte vers It» sommi* 
tés des chaînes, plus le climat est vif et rude , mais 
aussi plus il est salubre. Au eontraire , à mesure 
qu'on descend vers les vallées, ai la chaleur et la 
végétation augmentent, Tatmosphère s'épaissit et 
l'air devient plus lourd; la nature semble doua 
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n'acoroHre ici lea forces végétales que pour dimi- 
nuer celles du règne uiimal. 

Les bassins du Kouban et du Térek abondeot en 
pâturages : aussi les montagnards y 6oni*il8 pas- 
teurs. Les vallées inférieures sont trèfr'fertiles ; on 
y cultive la vigne, le chanvre et les céréales. Les 
vallées supérieures offrent de belles prairies. Le« 
bassins dn centre sont très-productifs, surtout vers 
te littoral de la mer Noire. Les plus riches vallées 
de ta Géorgie sont dans la Kakétie, province qui est 
également couverte de vignobles. Le bassin du Da- 
ghestan se dislingue par ses immenses plaines de 
froment. En un mot, les pays caucasiens peuvent 
être elassés parmi les plus fertiles du globe. Pas- 
sons maintenant à leurs habitants. 

PEUP1.ES DU CiUGASE. 

Longtemps, comme le remarque avec raison 
M. Fonton, le Caucase a passé pour le berceau 
des hordes barbares qui, dans les premiers âges de 
l'ère chrétienne, ont inondé l'Europe. Celte erreur 
provenait de l'ignorance où surtout l'on était de la 
topographie du pays, qu'une barrière pour ainsi 
dire infranchissable scinde en deux zones dis- 
tinctes et presque sans communications entre elles. 
Les peuples des vallées méridionales n'ont jamais 
franchi l'aréie neigeuse qui les sépare du versant 
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nord, où l'inertie îolellectuelle des indigènes lient 
à i'àpreté de leur climat. D'un autre cdté, toujours 
en armes pour leur défense, les peuples du midi du 
Caucase, en butte à des tiraillements éternels, ont 
(tu être arriérés dans leur essor vers la civilisation. 

Les peuples montagnards du versant septentrio- 
nal du Caucase sont notamment les Adighes, dans 
le bassin du Kouban ; les Ossétes , entre le Kouban 
et le Térek,et les KUtes dans le bassin du Térek. 
Les Àdighes se divisent^en peuplades soumises, 
telles que les Besléneï, au pied des montagnes , et 
en peuplades indépendantes, comme les Abazeks 
et les Abazas. Toutes ces peuplades adighes comp- 
tent environ 120,000 individus màlos. LesOssètes 
sont réduits à 15,000, et les Kistes peuvent s'éle- 
ver à 198,000 âmes. 

La forme monarchique, dominante sur le ver- 
sant sud, est inconnue aux peuples montagnards 
du Caucase; ils ont gardé l'existence en familles. 
Chez plusieurs peuplades adighes elles ont le titre 
de princes, et autour d'elles se groupent les famil- 
les moins puissantes, celles des nobles; il n'y a 
d'ilotisme que pour la classe des esclaves et les pri- 
sonniers de guerre. Les Ossètes ne reconnaissent 
que l'autorité paternelle; et les Kistes, plus sauva- 
ges que tous les autres peuples, vivent en commu- 
nes, sous l'autorité de leurs anciens, mats comme 
des fanatiques et des pillards. 
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Chez tous, l'amour de l'indépendance dégénère 
sonvcDt en excès individuels; le vol à une tribu 
amie, à un voisin môme, s'il est Tait habilement, 
est encore en honneur, surtout en Kabardie, où le 
mépris de l'or et ta communauté des biens ont 
longtemps subsisté. 

L'éducation, dit H. Fonlon, est caractéristique: 
le nouveau-né est pendant vingr-quatre heures 
exposé à l'air frais; à un an on lai présente une 
friandise et une arme : heureux le père dont l'en- 
fant choisit l'arme. Pour que les sentiments ten- 
dres ne l'énervent pas, il est éloigné du toit pater- 
ne). Si c'est un prince, il est confié à un uzdea ou 
noble qui le prend sous son aile. Les exercices du 
corps, te courage et l'agilité, l'adresse poussée 
jusqu'au vol, voilà toute l'éducation. A sept ans, 
l'enfant est déjà excellent cavalier, manie l'arc et 
le fusil avec dextérité. Les actions d'éclat signalent 
le retour dans la famille. 

L'éducation des filles consiste à apprendre à bro- 
der. L'obésité est, pour les deux sexes, un signe 
de déshonneur ; la finesse de la taille est le princi- 
pal ornement : aussi le haut du corps des jeunes 
filles est-il cousu dans une peau qui ne se défait 
qu'au mariage. 

Les deux sexes se voient librement, dansent et 
s'amusent ensemble an son du chalumeau ou de la 
guitare. Di^s que naissent les aOections, le couple 



,.,.d,i. Google 



58 VOYAGES EN ASlC 

se voit on cBolieUe. Le jeime homme achète sa 
femme au moyen d'un présent, et une fâte dans 
l'ftoule consacre l'union. Aux danseurs les plu» 
agijra appartiennent tes meilleures danseuses, et 
souvent les maladroits sont ainsi condamnés à de- 
meurer spectateurs. Chez les Ossètes, on place un 
jeune garçon sur les genonx de la mariée, aGn que 
son premier né soit un fils. 

Chez les princes et les nobles, le mahométisme 
domine volontiers ; mais le peuple n^en a guère que 
des rites extérieurs, mêlés à des idées superstitieu- 
ses et à des restes de christianisme. Des ruines 
d'anciens temples sont des asiles inviolables. Les 
Ossèies fêtent le samedi en restant tout le jour la 
tète découverte. Le jour de saint Elle, ils tuent des 
boues et les pendent à des perches pour avoir de 
la pluie. Le deuxième jour de Noël, ils mettent des 
vivres dans un coin , et si le revenant les mange, 
c'est un bon signe pour tout le monde. 

Parmi les montagnards du Caucase, la loi du 
sang est toujours'en vigueur. Tous les parents d'un 
individu assassiné ont le droit de poursuivre le 
meurtrier et de le tuer. Si l'on s'arrange à l'amia- 
ble, c'est par le paiement d'une forte indemnité. 11 
n'est pas de moyen d'échapper à la mort ou à l'in- 
demnité, sinon de s'exiler chez une antre peu- 
plade. 

L'hospitalité est une desvertus de ces sauvages 
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OMOtagnards : ans fois admis par un kanak on 
ii6te, on Ht en lâret^, et par là on traverse sain at 
sauf un pays hérissé de périls. Chez les Oasàtes et 
les Tcbeti^enaes seuls, cette hospitalité ne vona 
garantit qae penr te soir, et non pour le lende- 
main ; on risque même d'être pillé par Vhàte que 
l'on vient de quitter. 

Sur le versant méridional du Caucase s'éten- 
dent la Géorgie et l'Iméretfaj qui se trouvent main- 
tenant sous la domination moscovite. Les peuples 
de ce versant sont les Abkbazes , les Iméretiens , 
les Mingrélîens et autres. Les Abkkase$, peu initiés 
au dogme du mahométisme , et presque idolâtres, 
se complaisent dans les superstitions. Les Iméri- 
tiem ont l'esprit assez ouvert; ils sont sobres et 
patients; ils ne connaissent ni le vol ni l'ivressej 
mais ils sont ignorants et paresseux ; ils vivent in- 
différents sur le présent, insoucieux de l'avenir, et 
la cbose qu'ils aiment, c'est le luxe. Les MingriUent 
sont de même fainéants et ignorants, mais dévoués 
et fidèles. EnQn les Géorgiens sont connus par leur 
bel extérieur et leur bonne mine; leurs femmes 
surtout se distinguent par la régularité de leurs 
traits et la beauté de leurs formes. Mais , par suite 
du climat ou de l'abus des cosmétiques et des bains 
de soufre, les Géorgiennes voient de bonne heure 
se faner et disparaître leurs charmes. 

Quittons maintenant les peuples du Caucase, et 
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explorons avec un noaveau Toysgear d'antres con- 
trées asiatiques, sans (ouiefois renoncer i revoir 
ces contrées voisines de la mer Caspienne, sur les- 
quelles d'autres ouvrages nous fourniront peot- 
dtre encore des détails entièrement nouveaux. 
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VOYAGE DANS L'IiNDE ET DANS LE GOLFE PERSIQOE, 
PAit l'égtpte et la mu rouge, 
' {1838-18Û2.) 



PRÉtlMINAlRE. 

Le voyage quo nous allons analyser a été eatre^ 
pris en 1838, termiaé en 1842 et publié en 1844. 
H. Fontanier venait d'être nommé vice-coosut de 
la cour de France à Bassora. Il partit de Marseille 
pour Alexandrie, et de cette dernière ville il se 
r«idtt au Caire; puis du Caire il remonta le Nil 
jusqu'à Khéné, où il se joignit à une caravane qui 
allait traverser le désert pour gagner Cosséïr, sur 
la mer Rouge, lieu où il arriva au bout de cinq 
jours. . 

Ici commence réellemeot le voyage de U. Fon- 
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tanier, qai l'a divisé en deux parties, dont la pre-r 
mière traite des pays qui sont en rapport avec 
l'Inde , tandis que la seconde est exclusivement 
consacrée à l'Inde. Nous suivrons cette division 
dans l'esquisse que nous offrirons de ce voyage. 

PAYS EN RAPPORT AVEC l'INDE. 

On sait que Cosséir est une petite ville arabe qui 
a ses maisona oonstruiles on boue , et qui possède 
une espèce de caravansérail qu'on appelle lecbà- 
teau, et, en dehors, quelques jardins où croissent 
péniblement des dattiers rabpugris et des bana- 
niers. Cosséïr appartient à l'Afrique, nousenavons 
parlé dans notre second volume ; nous la quitte- 
rons, sans autre développement, et francbirons la 
mer Rouge afin d'atteindre Djedda, port asiatique, 
de l'autra côté du golfe. 

Arrivé à J^jtdJa, M. Fontaoler vit mettre «n pra- 
tique un usage singulier qui perm^ a,at Ara* 
bes bedooias de piller lur toutes les routes quatrS 
jours avant la fête du baïram à la M^ae, ville 
BBinte, voisine de Bjédda. Toutes l« aatorités<t« 
œ port et toutes les personnes qui n'éMlent pu 
forcées à'j reater, se rendirent à la cérémonie ) 
]« Jïoutiquee furent fermées^ les miMleU nabo*- 
mélans quittèrent leurs navires et on barricada lee 
pertM (to 1« ville. Alor», dti liotn VB^vgonr, tobt 
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ce qui n'a pas pour motif le pèlerinage devient 
impossible , et il y & du danger à entreprendrt 
quoi que ce soit & ce moment. 

La Mtcque est une ville d'une tristesse extrême) 
d'une incroyable aridité ; elle est entourée de moa> 
tagnes Dues, et la chaleur y est insupportable. 
Quand on se dirige vers rAraTat, l'une de ow 
montagnes, chacun est obligé d'égorger une vic- 
time, et On immole ainsi une multitude de mou>- 
tons dont leâ entrailles et les ossenenis répandus 
sur ta route répandit une odeur infeote. On mar-' 
ohe sans ordre; las chameaux se heurtent, tombent 
etamènent une grande confusion. Dèsque la prière 
sur l'Arafat est terminée , on expédie des cour*- 
rlers dans toutes les directions pour en porter I* 
nouvelle, et ceux & qui ils l'anuoncest leur font 
des présents. On en dépêche plusieurs à Constau* 
tinople , et le premier qui arrive reçoit du sultaa 
une forte récompense. La cérémonie achevée, cha-* 
cun fait ses dispositions de départ , quille la Mec- 
que et regagne son paya. 

De son côté, M. f'oDtanier regagna le navire A 
bord duquel il avait pris passage , et partit pour 
Moka, et de Moka pour Bombfty. En route il lou- 
cha seulement & ffodéi^ , M\lt entourée d'une 
haute muraille , ayant des baiars laides et spa- 
cieux, des maisons solidement construites, et foi* 
aant uo ownineroe asses important, surtout avec 
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Senaa» ville de l'iatérteur, où l'on se rend en trol^ 
jours. Â Hodéida se trouvent beaucoup de banians 
ou marchaods de l'Inde, qui se sont emparés du 
commerce de toules les places un peu considéra- 
bles. Le trajet d'Hodéida à Moka s'était accompli 
en une journée, et de Moka à Bombay il eut lieu en 
quatre jours. 

Notre voyageur no fit d'abord qu'une courte 
halte à Bombay, parce .qu'il devait y revenir. Sui- 
vons-le à Mascate, oiî il séjournera; et de là À Bas- 
sora, où il résidera quelque temps. 

Après huit jours d'une belle traversée, il était 
devant les hautes montagnes qui , du cô_té de la 
Perse, indiquent l'entrée du golfe Pertique. « Nous 
fûmes étonnés, dit-il, de laquantité de requins que 
nous y vîmes. Je remarquai que la mer était d'uOQ 
teinte rougâtre que lui donnait du frai de poisson 
qui flottait à sa surface et semblait retenu comme 
par des fils gélatineux ; les œufs rouges qu'ils re- 
tenaient se voyaient depuis la surface de l'eau jus- 
qu'à un pied de profondeur. Comme ce détroit 
-n'est point exposé au schemal ou vent régulier du 
Dord-ouest qu'on trouve dans le golfe, ni aux 
moussons du sud-ouest et du nord-est, le calme qui 
y règne porte le poisson à y déposer son frai ; il y 
est donc d'une extrême abondance, ce qui explique 
la présence du requin. » 

On toucha terre à Bender-Abag ^ entrepôt assez 
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important, et qui l'était bien davanlage lorsque 
les Hollandais occupaient Orinuz , qui est en Tace. 
Il ne reste aucune trace de cette splendeur; c'est 
aujourd'hui une misérable ville qui dépend de 
l'imân de Mascate , bieu qu'elle soit à la Perse. 
Elle est de constructi on arabe ; en été la chaleur y 
est accablante, et on ne l'habite guère qu'en hiver. 
C'est le port naturel de débarquement des mar- 
chandises destinées à Yezd , Kerman , Chiraz et 
Ispahan; mais souvent les troubles intérieurs font 
que Ton préfère aller par mer jusqu'à Bouchir. 
Quant àOrmuz, cette He n'est plus habitée que par 
des pécheurs qui se sont rassemblés dans l'ancien 
fort des Portugais. 

Notre voyageur mit dix jours de navigation 
pour aller de Bender-Abaz à Bouchir, ville où ré- 
side un agent anglais. On remarque une grande 
activité dans le port et dans les bazars. Cette ville, 
entourée de murs, est bâtie à l'extrémité d'un dé- 
sert de sable et éloignée d'environ 10 ^eues des 
montagnes, ou plutôt de Barasgoun, le premier des 
villages situés à leur base. La plaine offre des pal- 
miers, et il y a au sud de Bouchir des jardins où 
la terre commence à être cultivable ; il s'y trouve 
des aloès, des grenadiers et des orangers. A me- 
sure qu'on s'élève dans les motftagnes sur la route 
de Chiraz, on reconnaît les arbres et les fruits des 
pays tempérés de l'Europe. Les vaisseaux ne peu- 
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vent estrer dans le port de Bouchïr, mais rancrage 
en rade est bon ; ils sont abrités au sad par des 
bancs de roches , et au nord par l'Ile de Carak et 
par la côte. Bouchir est le port le plus imporlant 
de la Perse , et il s'y fait un commerce considéra- 
ble, ir reçoit toutes les marchandises de l'Europe 
destinées au sud de l'empire, tandis que celles que 
consomme le nord viennent généralement par la 
mer Noire. La ville de Bouchir compte environ 
20,000 habitants. 

Continuant à remonter vers le nord - ouest , 
M. Fontaaier, après six jours de navigation, ga- 
gnant l'embouchure du Chat-el-Areb, ou rivi^« 
des Arabes, Qeuve formé de la jonction du Tigre 
et de l'Euphrate, atteignit Batsora, ville qui n'est 
point bâtie sur les bords du Qeuve , mais sur un 
canal, où l'on arrive en une demi-heure. Cette dis- 
position parait générale dans ces contrées; la plu- 
part des villages se trouvent à intérieur, et on les 
a éloignés du rivage par crainte de pirates ou d'en- 
nemis. La marée s'élève considérablement dans le 
golfe Persique^ et elle arrête les eaux du Oeuve jus- 
qu'à une distance de plus de 60 lieues dans l'inté- 
rieur. L'entrée du canal de Bassoraest abritée par 
un fort entouré de quelques maisons arabes; sur 
le bord opposé est un poste de douane. Les navi* 
res restent à Tancre dans le fleuve; des canots 
font le service depuis le lieu de Tancrage jusqu'au 
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OQDlre de la ville , doat les murs d'enceinte, au 
surplus, s'éieodent jusqu'au Ûeuve. 

Bassora est gouvernée par un mutselim, lequel 
relève du paoha de Bagdad, ville qui^ après la Mec- 
que, est le lieu principal de réunion des mahomé- 
tans. La tombe d'Âli> qui en est à une petite dis- 
tance, y appelle tous ses sectateurs ; et comme an- 
cienne résidence des califes, elle est vénérée des 
Suonis. Bagdad est une des grandes villes de la Tur- 
quie asiatique ; elle est entourée de murs ea bri- 
ques et de fossés et défendue par des canons. Pla- 
céesur la rive gauche du Tigre, un pont de bateaux 
la joint à la rive droite, où se trouve nn faubourg 
qu'on nomme l'ancien Bagdad. La douane occupe 
l'ancien [talais des califes. Une des mosquées a nne 
voûte d'une forme hardie. Les maisons rappellent 
ta construction persane ; plusieurs sont vastes, ont 
des dalles de marbre et de grands salons. L'appar- 
tement le plus important est le Sardab, oà l'on se 
retire pendant la chaleur. On passe la nuit sur les 
terrasses, qui sont entourées de murs assez élevés 
pour qu'on soit & l'abri de la curiosité de ses voi- 
sins : on n'a donc pas, dit H. Fontanier, le spec- 
tacle comique des villes de la Perse, où, dès t'aube 
du jour, on voit toutes les femmes roulera la h&te 
leurs matelas et s'enfuir pour échapper aux re- 
gards profanes. Bagdad, autrefois si peuplée, n'a 
guère aujourd'hui que 40 à 50,000 âmes. Lesen- 
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virons de celle ville, si merveilleuse aux icmps 
des califes et dans les eonles des JUilU et une nuiu, 
ont des jardins plantés de dattiers ei d'orangers, 
et de belles cultures de blé et de riz. 

Redescendons de Bagdad à Bassora, puis ren- 
dons-nous, avec M. Fontanier, par le golfe Persi- 
que, k Moicate, où il arrivait à la fin de janvier 
1838. Cette ville en forme deux, en quelque sorte; 
savoir : Matra, qui est sur une anse du port et oc- 
cupée par les marins, les jongleurs, les taverniers 
elles filles publiques; et Mascate, habitée par les 
négociants elles gens paisibles. On se rend, par 
terre, en une beure de Matra à Mascate , ville en- 
tourée de montagnes à pie et d'une grande aridité. 
L'iman, qui s'est retiré dans i'ile de Zeozibar, sur 
la côte africaine, a laissé son Ris à Masoatâ pour y 
gouverner à sa place. 

Mascate est une ville florissante, parce que le 
commerce y jouit d'une grande .liberté et qu'il n'y 
a pas de monopole. Celle ville fut conquise par les 
Portugais, qui en furent eux-mêmes chassés par 
les Arabes, dont le chef prit le titre d'ïraan ou 
pontife, qui a passé à ses descendants. Lés rues 
sont étroites, et les maisons, quoique vastes et bien 
bâties, ont un extérieur triste, comme en général 
celles de l'Orient. Aucune , pas même le palais de 
l'iman, ne renferme dans son intérieur les jardins, 
les cours et les fontaines si communes chez les 
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Turcs et les Persans ; la rareté des sources rend ici 
la stérilité Ûu sol plus grande-. 

Notre voyageur a remarqué à Mascate un mode 
d'irrigation assez curieux et que voici : quand on 
trouve de l'eau, on fait des puits (rès-targes, eton 
!a pDÎse avec de grandes outres en cuir. Ces outres 
sont attachées à une corde passant sur une poulie 
et tirée par des bœufs; mais pour ménager ces 
animaux et avoir le moyen de les garantir de 
l'excessive chaleur de ces contrées, on creuse le 
terrain pour les faire avancer sur une pente Irës- 
inclioée où le conducteur, monté sur eux, les 
.pousse et leur fait ainsi enlever l'outre. Dès que 
i'eau a été versée dans un réservoir, les bœufs et 
leur guide remontent lentement et paraissent sor- 
tir des entrailles "de la lerr% car l'excavation est 
couverte avec soin pour obtenir de l'ombre. Le 
même manège se renouvelle chaque jour, et c'est 
ainsi que l'on obtient quelque peu de végétation à 
Mascate. 

Celte ville est surtout un entrepôt des produits 
de l'indc, de la mer Rouge et du golfe Persique. 
Son commerce spécial consiste en esclaves et en 
confitures. La population se compose de Banians, 
de Turcs, de Persans, d'Arabes et surtout de nè- 
gres. Ln police y est maintenue par quelques mon- 
tagnards d'Adramaut à longue chevelure, nus, 
armés d'un fusit à mèche ou d'un sabre, et quel- 
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qtiefois d'un javelot : ces hommes se tiennent sur 
divers points des bazars et Tont des rondes. Il y a 
en outre un cadi pour rendre lajustice. Les navi- 
res particuliers de l'iman porteot des esclaves au 
Sind et au Cutch,etvont sur la côte de Malabar 
s'approvisionner de poivre, de bois de construc- 
tion, de cardamome, de rizj quelques-uns pous- 
sent jusqu'à Ceyian pour y chercher de la cannelle ; 
il en est même qui vont porter àCalcutta des dattes 
et des chevaux. 

M. Fontanier revint de Mascate & Bombay, l'une 
des trois présidences de la compagnie anglaise 
des Indes orientales- ArrétOns-nous un moment 
avec lui dans cette ville. 

PAYS DE l'INDE. 

Borr^ay, dans l'île du même nom, près do conti- 
nent asiatique, forme pour ainsi dire deux villes : 
celle que l'on nomme le fort, et une cité qui en 
est séparée par l'esplanade. -Dans le fort sont les 
administrations publiques et les comptoirs des né- 
gociants; quelques Européens demeurent dans sa 
partie occidentale, tandis que les indigènes occu- 
pent le côté opposé. On y remarque la maison de 
ville, mais que personne n'habite ; ses vastes salles 
ne s'ouvrent guère que pour des fêtes publiques. 
La cathédrale est un assez beau monument, et la 
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petile église écossaise ne manque pas d'élégance. 
Sur la place publique devant l'hôtel' de- vil le, on 
distingue la statue de lord Corawallis; celte place 
est couverte de gaion et entourée d'arbres. La ville 
proprement dite, celle qui se trouve au delà de 
l'esplanade, est bien plus populeuse que Le fort, et 
il y règne un grand mouvement. 

L'ile de Bombay a 8 milles de long sur 4 de 
large, et est coupée en tous sens par des routes 
bien entretenues, sur les bords desquelles les mai- 
sons se succèdent sans interruption. Celles des 
indigènes sont de petites huttes rapprochées les 
unes des autres, dont les murs sont souvent en 
nattes, tandis que les maisons des Européens, en- 
tourées de jardins, placées de la manière la plus 
avantageuse, meublées avec luxe, gardent en même 
temps une apparence de fraicheur et de simplicité 
rustique. L'entrée est ordinairement décorée de 
pavillons, de colonnes, de voûtes parées de ver- 
dure et de fleurs. Pendant la nuit, des lampes 
éolaireot la galerie qui ceint les habitations; il y 
en a aussi dans les salles, qui sont toujours ou- 
vertes. Après les pluies, une ville nouvelle s'im- 
provise à côté du fort et près de la mer : elle est 
formée de tentes immenses, qui offrent autant 
d'espace que de vastes maisons, et où l'on va res- 
pirer le frais. 

Le port étale d'énormes masses flottantes et de 
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beaux bâtiments à vapeur, tenus avec une grando 
magnificence. Les marchands européens ont à 
Bombay une cinquantaine de navires dont les plus 
légers font la contrebande de l'opium. Au point du 
jour Bombay semble désert, et on ne voit qu'un 
petit nombre de promeneurs qui profitent de ce 
court moment de fraîcheur; mais au lever du so- 
leil, le coup d'œil est superbe, et après te déjeuner 
commencent les affaires ; au mouvement de la po- 
pulation, on dirait une vil{e menacée d'un assaut. 
A cinq heures, tout rentre dans le repos, et les 
300,000 habitants de Bombay vont faire le dernier 
repas de la journée. 

Pendant son séjour à Bombay, M. Fontanier eut 
occasion d'étudier et de voir fonctionner une par- 
tie du gouvernement britannique établi dans les 
Indes; il lui consacre un chapitre de son livre : 
c'est un sujetdéjà connu, dont nous reproduirons 
seulement quelques traits. 

En iSS9 se forma à Londres une société de 
marchands qui allait rivaliser avec les Portugais 
dans rinde. Elle reçut en 1560, de la reine Elisa- 
beth, letilreofliciolde • compagnie des marchands 
de Londres commerçant avec les Indes orientales. ■ 
Elle avait en capital 1,600,000 francs. En 1603, 
elle établit son premier comptoir à Achin ; elle en 
eut un sur lacôtedeMaiobaren 1612, un sur celle 
de Coromandel en 1626, et un dans le Bengele 
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on 1634. Aujourd'bai 1846, son capital nominal 
est de 2(M millions de francs; elle a sous ses or- 
dres une armée de 200,000 hommes , et sous sa 
domination 120 millions d'habitants. 

Le capital de la compagnie est divisé par ac- 
tions, et les propriétaires d'actions nomment 
24 directeurs, dont chacun doit posséder pour 
S0,000 francs d'actions, et doit se retirer après un 
certain nombre d'années. Us reçmTent un traite- 
ment poursuivre les affaires de la compagnie; ce 
sont eux qui administrent l'Inde, nomment les 
fonctionnaires civils et militaires et font les règle- 
ments les plus importants. Trois des directeurs 
représentent la compagnie auprès du gouverne- 
ment, représenté de son côté par les commissaires 
pour les affaires de l'Inde. Ce qu'on nomme patro- 
nage est ici la condition indispensable pour ob- 
tenir un brevet, et une fois ce brevet obtenu, l'em- 
ployé est certain de son avenir. ' 

L'Inde anglaise est dirigée par un gouverneur 
général nommé par la cour des directeurs, révo- 
cable par elle et dont la nomination est soumise à 
l'approbation de la couronne. Ce gouverneur gé- 
néral a lui-même un conseil de quatre membres, 
choisis également par la cour des directeurs. La 
direction suprême s'applique aux trois présidences 
de Calcutta, Madras et Bombay. Le gouverneur 
général est en mémo temps gouverneur de la pré- 
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sutence de Calcutta, siège de l'empire; lesgott- 
vwneurs de Madras et de Bombay sont nommés 
par la cour des directeurs, sous les mâmes condi- 
tions que le gouverneur général. Hors les affaires 
d'£tat et tes lois réservées au gouverneur général, 
les attributions des gouverneurs de présidences 
sent distinotes et les mêmes pour tous. Lesemployés 
civils et militaires appartiennent i diaeune des 
présidences, et les promotions ainsi que les em- 
plois sont accordés par chaque gouverneur. L'ar- 
mée royale, \ùs cours de justice et les évâchés 
anglicans sont en debors de l'autorité abst^ae de 
la coordes directeurs. L'armée royale a un com- 
mandant en chef nommé par cette cour et agréé 
par le gouvernement britannique; cet olBcier est 
sons la direction du gouverneur général. Il y a 
une cour de justice et un évèchédans chacune des 
trois présidences. L'évéquede Calcutta a la pré- 
éminence sur les deux autres. 

Quant aux traitements aunuels, le gouverneur 
général reçoit 600,000 Francs, et les deux autres 
gouverneurs de résidence chacun àOO^OOO francs ; 
ils ont en outre le logement et sont indemnisés 
pour diverses dépenses publiques.. Cfaaque membre 
du conseil a 150,000 francs, et ehaque comman- 
dant en chef la môme somme. Le premier juge do 
la cour suprême de Calcutta reçoit 300,000 francs; 
les autres juges 1S0,000 francs, ce qui est aussi le 
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trait^neot des premiers juges à Hadras et & Bom- 
bay, dont les juges inférieurs ont cbaoun 25,000 
francs. L'évéque de Calcutta a 12â,000 francs et 
des ttaiB de tournée; les deux évoques de Madraa 
et de Bombay ohacun €0,000 francs , anssi aTac 
des frais de tournée pastorale. Il est rare que les 
officiers du service civil reçoivent moins de 15,000 
francs. Il y a des emplois qui, après quatre ans de 
service, rapportent jusqu'à 40,000 francs par an- 
née ; après sept ans, 75,000 francs ; et après dix 
ans, 100,000 francs. Le moindre officier detroupe 
touche 6,000 francs par an, outre les frais de lo- 
gement et autres. 

M. Fonianier eut occasion de fréquenter à Bom- 
bay la secte des ;)arti> ou adorateurs du feu. Ces 
descendants deZoroasirc sont restés fidèles à leur 
culte; ils préservent soigneusement leur feu et leur 
eau de tout contact impur; ils n'appuient pas leurs 
lèvres sur le pot que contient la boisson, mais la 
font tomber d'un pot en cuivre et d'assez haut dans 
leur bouche, comme le pratiquent également les 
Indous. ils sont, dit notre voyageur, assez adroits 
ponr la recevoir sans en répandre une goutte. Leurs 
femmes sont plus gracieuses que celtes des Indous; 
elles ont le pantalon comme les mahométanes, et 
portent un voile de couleur parsemé d'étoiles. Elles 
vont,suivant l'usage oriental, chercher elles-mêmes 
l'eao du ménage, et aucun desdevoirs domestiques 
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Re semble au-dessous d'ellea.-Leurs maris ne les 
traitent pasAvec beaucoup d'égards : pendant leur 
temps critique, ils les chassent des appartements 
et les relèguent à l'écurie, où on leur jette leur 
nourrilurc. Toujours les parsis se tournent vers 
le soleil quand il se ItH-e ou se couche; parfois ils 
saluent la mer et lui offrent du riz, du sucre et des 
fleurs ; chaqnesoir, quand te boutiquier allume les 
lampes de son échope, il les salue avec respect. A 
la mort d'un parsi, son corps est enveloppé d'un 
linceuil blanc et déposé sur ia pierre, afin qu'il - 
rende,' par la décomposition, ce qu'il doit à cha- 
cun des éléments; ce corps est ainsi délaissé 
en un lieu écarté, où il devient ta pâture des vau- 
tours. 

De Bombay M. Fontanier fit voile pour Goa, an- 
cienne métropole des établissements portugais 
dans l'Inde. Leur capitale actuelle est Panjim, qui 
ressemble plus à une ville européenne qu'aune 
ville asiatique; deux de ses églises, la douane et 
1 hôtel du gouvernement sont de beaux édifices. 
L'ancien Goa en renferme encore de superbes, tels 
qu'églises, couvents , palais vastes et grandioses , 
mais que l'insalubrité du lieu a dû faire quitter 
pour le nouveau chef-lieu, Panjim, situé dans une 
île, où affluent les ecclésiastiques de tout rang et 
de toute couleur. Celte ville a des étahlissements 
d'éducation , un tribunal d'appel et des tribunaux 
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depromiére instance pour les sdjmb portu^&it au 
nombre d'eaviroa 350,000. 

De Goa notre voyageur passe à Mahé, l'un de âo* 
établissements dans ces paragra ; pais à Cannanort, 
petil part sur la câlo do Malabar, asses sûr pen- 
dant la mousson du nord-est, mais inipratloable 
pendant celle du sud-ouest; c'est une plaga sa« 
bionneiise que la vague couvre, pour ensuite l'a- 
bandonner. Vers le nord s'élève une colline sur 
laquelle est un fort gardé pur tes Anglais , tandis 
qu'à t'est se trouve ta ville, dans laquelle un raj* 
est censé régner. 

M. Fontanier gagne bientôt Coekin, où tes Por- 
tugais abordèrent en 1600, et où tes Anglais ont 
placé des autorités, un tribunal et un faible déta-^ 
chement de cipuyes. Cette villo est vaste, les rues 
en sont droites, mais si désertes que t'berbe y croU 
partout; on y remarque cependant un assez grand 
nombre de maisons habitées par des -Européens, 
qui s'y logent faeilenieul et à peu de frais. Beau- 
coup de marins y laissent leurs familles et s'y ren- 
dent pour réparer leurs navires. Cocbin , aussi 
bien que Goa, est placé sur une tie, près de la terre 
ferme. 

Après avoir touché à divers autres points du lit- 
toral indien, tels que Aleppi , Quilon , Travanoore 
et Coïmbalour, M. Fontanier se rend à Pondichéry, 
eheMiou de nos élablissemcnts dans l'Inde. Il parla 
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des montagnes des Neilgherîes, où se tran^M)rtent 
les Ëaropéens dont la santé est altérée par le cK- 
nuudelacAte, et aussi beauconp d'oisib qui Tont 
y respirer nu air pins par qae dans la plûne de 
Cwmbatour , qui s'étend jusqu'au pied de la der- 
nière branche de la chaîne de ces pittoresques 
montagnes » à l'égard desquelles nous regrette- 
rions que M. Fontanier ue nons eût denné aucun 
détail, si nous ne trouvions le moyen d'y suppléer 
tout à l'heure eu puisant dans un autre Toyage 
eiectué par un Anglais. 

Pondichéry est, selon H. Fontanter, la plus jolie 
vîllede l'Inde. Elle se divise en ville blanche et en 
ville noire; la première sert de résidence aux Eu- 
ropéens, et les Indous habitent principalement la 
seconde. La nécessité d'obtenir de l'air c^lige & 
avoir toujonrs les portes ouvertes et à vivre par 
conséquent en public. Les rues sont droites, gé- 
néralement bien entretenues , et les maisons sont 
vastM, construites avec élégance et solidité. Leur 
fonne les rapproche des bengalos anglais ; mais 
comme elles sont les unes à côté des autres, la 
ville aune apparence plus européenne. Pondichéry 
a une place publique plantée de grands arbres et 
sue laquelle s'élève le plus beau phare de l'Inde. 
L'hôtel du gouvernement est aussi un bel édiOce 
construit avec beaucoup d'élégance et dans le 
style européen. La vitleesteniouréede boulevards, 
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et les routes qui y aboutisseut sont en fort boo 
état. La ville DOire, très-rapprocbée des Euro- 
péeDs, est vaste, a des rues larges, et trois éta- 
blissements importants, savoir : la mission dei 
Lazaristes, une filature de coton et le jardin bota- 
nique. 

' M. Fontanier quitta Pondichéry le 12 juillet 
1842 pour revenir en Europe, par le oap de Bonne- 
Espérance et Sainte-Hélène. 11 débarqua au port 
de Nantes, vers le milieu de l'hiver, et revint à 
Paris mettre en ordre les richesses intellectuelles 
qu'il avait recueillies dans son intéressant voyage 



,.,.d,i. Google 



,.,.d,i. Google 



hârknëss. 



VOYAGE AUX NEILGHERIES. 

{FRAGMENT. 1830.) 



Ce Tut en 1 819<iu'un voyageur anglais,M.Hough, 
révéla aux Européens les avantages que l'on pour- 
rait retirer du clinial des montagnes connues sous 
le nom de Neilgkeries ou montagneB bleues du Coïm- 
balour, province située dans la partie méridionale 
de la péninsule indienne, entre le Mysore au sep- 
tentrion et te Travancore, qui vers le sud aboutit 
BU cap Comorin. Depuis lors, on a publié divers 
fragments de voyage sur ces montagnes ; mais le 
plus complet nous a paru être celui du capitaine 
Harkness , dont nous oOrons ici la traduction d'a- 
près une revue anglaise, car l'ouvrage même n'a 
pas encore vu le jour. 

Quand le navigateur venant d'Europe s'approche 

de Bombay, il peut aisément discerner une ligne 

T. m. ( 
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nuageuse de montagnes bordant l'horizon septen- 
trional, et dont toute la chaîne est connue sous le 
nom général de Ghdtts ou Ghauu. Les Neilgkeriei 
passent pour en ôtre le noyau. Elles sont ainsi ap- 
pelées de deux mots sanskrits ou indoustanis, sa- 
voir : Nila, qui veut dire bleu, et fîtW, qui signifie 
montagne.' Ce nom leur a été donné sans doute 
parce qu'elles sont les plus hautes montagnes de 
la péninsule indoustane, et comme offrant cet as- 
pect bleu&tre dont l'atmosphère décore les objets 
éloignés, ainsi que i'a dit un poète : 



Les Neilgheries sont, à leur base, entourées par 
une ceinture d'épaisses broussailles ou jungle», et, 
à l'exception d'un côté, enveloppées par deux ri- 
vières qui se réunissent pour former, un peu au 
nord-est, le Bhavani, qui débouche dans la mer des 
Indes ou golfe du Bengale. Eloignées d'environ 
16 lieues de l'océan Indien, elles participent des 
moussons des deux eûtes , et en éprouvent les sa- 
lutaires effets en jouissant d'une remarquable éga- 
lité de température. Leur surface générale, mon- 
tagueuse , est composée de chaînes s'éteodant au 
loin dans presque toutes les directions , chaînas 

• Ltt Plaiiln lie t'etpirance, par Campbell, dont j'ai donné nne pre- 
ultre tradnclfav nnn en 1834, M w< Kooade ëdtU»!) « tSSS. A.-U. 
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communément formées de collines et de monticu- 
les faciles & cultiver. Entre ces monticules sont 
beaucoup de vallées délicieuses, et dans les lieux 
où les chaînes Tont s'unir brusquement à une au- 
tre, on trouve un profond ravin ou un marais cou- 
vert d'herbes abondantes. 

Les Neilgheries sont partagées en quatre dis- 
tricts, et quelques-unes de ces montagnes présen- 
tent le suprême degré du pittoresque et du beau. 
Les collines plus basses, et les monticules qui leur 
sont voisins , brillent ornés de blanches maisons 
qui donnent encore un relief à la verdure; sou- 
vent /par dessus ces maisons, se balancent de 
grands arbres dont les rameaux ombreux parais- 
sent, & une certaine distance, de petites forêts im- 
pénétrables, et tout cela est surmonté, comme eu 
gradins, par une succession d'autres coltines cou- 
vertes de riches pâturages, et émaillées des plus 
belles fleurs sauvages de toutes les nuances. Les 
arbres, parmi lesquels se montrent le rhododen- 
dron rougeàtre et le blanc camélia, varient, dans 
leur ombrage hospitalier, de richesse et de feuil- 
lage ; quelques-uns , couverts de mousse , ont le 
neigeux aspect de l'hiver. Les bords des ruisseaux 
qui serpentent & leurs pieds s'offrent parés d'églan- 
tiers et de jasmins, et partout alentour l'œil aper- 
çoit la framboise agreste avec d'autres fruits sa- 
voureux qui ajoutent- à l'éclat éblouissant de la 
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scène, dont la beaulé est ciimplétée par un lac 
d'environ 2 lieues de circuit, où mille ruisseaux 
apportent le cristal de leurs ondes. 

Les habitants originaires de ces montagnes s'ap^- 
pellent Tudas ou Todas, peuple ou tribu dont la 
taille au-dessus de lamoycnne, l'apparence athlé- 
tique, les traits réguliers, le port aUier et la con- 
tenance ouverte et expressive , conduisent forcé- 
ment à conclure que c'est une race toute différente 
de leurs voisins de même couleur; si difTérente, 
en effet, qu'on se demande ce qu'elle est, d'où elle 
vient. 

Quelque temps qu'il fasse, ils n'ont rten-sur la 
télé ; elle est constamment nue. Ils laissent croître 
leurs cheveux jusqu'à la longueur de 6 à 7 
pouces; ils les partagent sur le sommet pour en 
former desbouclesépaissesqui,deloin, font croire 
à l'existence d'un ornement artificiel. Les cheveux 
de devant, ou qui tombent sur la face, ondoient 
avec une égale liberté, et sont généralement, si ce 
n'est'dans la vieillesse, doux et d'un noir de jais. 
Les Tudas se distinguent de tous les autres natu- 
rels de l'Inde par un œil large, plein, animé , par 
un nez romain, de belles dents et des formes agréa- 
bles. Quoique d'un maintien grave, ils s'abandon- 
nent aisément à la joie. Ils portent aux oreilles des 
anneaux d'or, aux doigts des anneaux d'argent, et 
occasionnellement une chaîne du même métal au- 
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loirr du cou. ils ont aussi quelque ressemblance 
avec les Romains dans leur habillement, qui con- 
siste en une courte tunique plissée au milieu du 
corps, retenue par une ceinture, et en un manteau 
qui couvre tout le corps , excepté !a tête , la main 
gauche et quelquefois la droite ; il est jeté, comme 
le manteau espagnol, sur l'épaule gauche, le bord 
suspendu légèrement sur la main gauche. Il est 
assez ample pour couvrir toute la personne dans 
une posture inclinée ou assise, et c'est leur unique 
vêlement extérieur ia nuit comme le jour. Ils n'em- 
ploient ni souliers, ni sandales, ni armes défensi- 
ves; ils ont générolemenl un petit bâton ou une 
baguette dont ils se servent en marchant comme de 
support, ou en conduisant leurs troupeaux. 

La stature des femmes est proportionnée à celle 
des hommes ; leur complexion est plus légère, plus 
délicate, en un mot féminine, et ombragée par de 
longues tresses de cheveux qui flottent dans leur 
molle abondance sur le cou et sur les épaules. 
Quoique leur démarche soit modeste et réservée, 
elles entrent librement en conversation avec un 
étranger, âlamanièredes Européennes. Leurs col- 
liers consistent en cheveux tressés ou fil noir avec 
des agrafes enargent. On y ajoute çà et là un grain 
auquel on suspend un faisceau de coquilles de 
cowry qui pendent derrière le cou entre les épau- 
les, Elles portent des brassards en cuivre au bras, 
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au-deasus du coude, des bracelets d'argent aux 
poignets, des anneaux au poace et aux autres 
doigts, et une ceinture de cuivre ou d'argent au* 
tour de la taille , ceinture formée d'une sorte de 
chaîne travaillée. Leur manteau ressemble à celui 
des hommes; il n'est point, toutefois, plissé sur 
l'épaule gauche , mais porté droit, et il enveloppe 
tout le corps , de manière qu'il leur donne l'appa- 
rence d'une momie. Ces femmes sont d'une na- 
ture éveillée, aimante et un peu railleuse, et dans 
leurs échanges de sentiments elles prouvent une 
rectitude de pensée qu'on était loin d'attendre 
d'elles. 

Le genre de vie des Tudas, sous tous les rap- 
ports, est pastoral; ils ne se rassemblent pas en 
villes ou villages , mais des agglomérations de fa- 
milles vivent dans ce qu'on appelle un étal de sé- 
jour précaire et qu'eux-mêmes désignent sous le 
nom de morrts. Leurs huttes sont analogues au cou> 
vert en forme de lente d'un fourgon; le toit est en 
chaume bien propre, supporté par des pieux; la 
hauteur du sol au sommet du toit est d'enviroa 
7 pieds , aux côtés elle est d'un peu plus de 3 ; la 
longueur de la hutte est de 13 pieds et sa largeur 
de 8; à une extrémité est une petite porte d'ua 
pied et demi de haut sur 2 de large. Une claie for- 
mée de pierres non cimentées est établie générale- 
ment près de la hutte, pour enfermer le bétail pen- 
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d&nt la nuit. La laiterie est aussi un accessoire es- 
sentiel du séjour; on la construit toujours avec un 
soin extrême et on lui voue un respect sacré. Ces 
résidences éphéoières ont néanmoins, le plus sou- 
vent, un aspect conforme à leur destination mo- 
mentanée; leurs possesseurs émigrant, selon la 
saison, vers dilTérentes parties de leur pays de mon- 
tagnes, n'y attachent pas le même prix qui si elles 
étaient permanentes. 

Ils ne nourrissent point d'aDÎmauz, excepté le 
bufQe, et une race de petits cbats pour détruire 
les rats dont leurs montagnes sèot infestées. Leurs 
bufOesjdontIa chair est excellente, et qui donnent 
un lait sans égal pour sa saveuret sa richesse, er* 
TOQt dans les plaines ouïes collines par troupes de 
cent Â cent cinquante et deux cents têtes. Le pre- 
mier devoir & remplir le matin est de traire les 
buffles au moment où ils sortent de la claie ou 
étable en plein air; ce devoir est accompli par un 
ou plusieurs des hommes de la famille, après qu'ils 
ont passé à certaines puriBcations de rigueur. Lo 
tait qni reste du soir précédent est converti en 
beurre, et le lait de beurre qui reste encore est ré- 
servé comme un breuvage pour ta famille. Les 
hommes , généralement accompagnés par une on 
deux femmes , conduisent au champ le troupeau, 
tandis que les autres femmes demeurent à la mai- 
son pour y remplir les devoirs domestiques, noar- 
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rir et soigner leurs enfants, arranger leurs petites 
habitations, extraire le grain de la cosse, le ré- 
duire en farine ou le sécber pour le rendre cassant, 
ou bien décorer les plis de leurs manteaux, sur les- 
quels elles déploient de grands soins. Les hommes 
et les garçons qui ne sont pas sortis avec les trou- 
peaux vont chercher aux sources voisines t'eau né- 
cessaire pour les besoins domesliqucs^ et aux fo- 
rêts adjacentes le bois à brûler. A midi le troupeau 
revient près des huttes, et une seule personne le 
garde pendant que les autres rentrent dans les mai- 
sons. Les laitiers passent le jour à faire du beurre 
ou à le clarifier pour composer ensuite une sorte 
de caillé qu'ils appellent ghie. 

Le soir,lo troupeau est ramené dans l'endroit où 
on le parque; on le salue, puis on soupe avec des 
préparations de lait, de farine, de grain séché, de 
riz et de beurre; une lampe est allumée, on la sa- 
lue également, puis onse livré au repos. Les huttes 
n'offrent aucune défense; elles n'ont pas même uu 
chien de garde, et, vivant en familles plutAt qu'en 
société , ces aborigènes passent leurs journées 
d'une façon qui leur est toute particulière, et vrai- 
semblablement dans le silence, la tranquillité et 
la simplicité rustique d'une vie patriarcale et 
pastorale. 

Comme les diverses communautés qui mènent ce 
genre de vie, les Tudas penchent vers l'indolence, 
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à moins qu'une occasion ne réclame leur énergie ; 
alors ils montrent qu'ils savent bien supporter tes 
marches et les fatigues. Ne connaissant qu'un petit 
nombre des aisances de la vie, ignorant même t'u • 
sage du sel, leurs besoins sont très limités. Ils ont 
des passions sans doute , et peut-être ne sont-ils 
pas toujours aussi heureux qu'ils le paraissent; 
mais, dans leur conduite envers les étrangers, ils 
méritent constamment l'admiration aussi bien que 
l'estime. Ils ont un respect religieux pour la pro- 
priété; ils regardent le mensonge comme le pire 
des vices, et ont un temple dédié à la vérité. Ils su 
prétendent les aborigènes de leurs montagnes, et 
en cette qualité reçoivent tribut d'une race d'In- 
dous qui émigrèrenl vers eux, il y a peu de gé- 
nérations, pour échapper â la tyrannie de leurs 
maîtres. Ces colons traitent les 'fudas avec un 
grand respect , les croyant doués de vertus su- 
périeures, et même de Facultés ou puissances sur- 
naturelles. 

La religion des Tudas est aussi singulière que 
leurs autres coutumes : ils adorent lo soleil, qu'ils 
saluent à son lever, et croient qu'après la mort 
leur âme s'en va dans un monde supérieur. Leur 
culte n'a rien de commun avec le boudhtsme ou 
l'islamisme. La laiterie est leur temple ; du moins, 
s'ils ont une forme quelconque de culte extérieur, 
elle se pratique surtout dans ce lieu , qui , nous 
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l'avons déjà dit , esi nn objet d« Ténératiim et 
même on li«u sacré. 

Lear langue est également distJDGte de lous les 
autres dialectes asiatiques et extrémeraeDt diffi- 
cile à apprendre pour uq étranger, étant surtout 
orale, et les gens de la tribu n'ayant aucun carao 
tère d'écriture ni symbole visible quelconque par 
lequelib puissent communiquer leurs pensées'. 

On marie les jeunes Qlles dès l'âge de six ou sept 
ans. Souvent on les fiance encore au berceau , et 
généralement en joignant pour dol la génisse d'ua 
bufSe, suivant la fortune de leur père. Il parait 
qu'après avoir passé aux mains de leurs maris, 
elles sont encore sous le contrôle du père, qui peut 
même les transmettre à un autre époux, et puis à 
un autre, sans qu'il y ait aucune limite à ce trafic 
matrimonial. Le père reçoit chaque fois un buffle, 
au lieu d'en donner un. Personne n'ignoreque les 
Asiatiques sont dans l'usage d'avoir plusieurs fem- 
mes, autant qu'ils en désirent, ou plutôt qu'ils peu- 
vent en nourrir; mais , parmi les Tudas^, la loi 
est renversée: car les femmes n'ont passeulement- 

' U. HoDgb dit (|ue celte langue sans hiéroglyphes ou caracU^res quel- 
conque) de coiiTenlion, est un composé de caiiarèso, delamil et de malai t 
ilV>uiequel3proiMiicialiaii euBsi p«ctiir»le, lurtout quEiifd l«) TudM 
parlent entre eui, A. -M. 

'On sait que la polyandrie, ou pluraliLé des hommes, esl pralîqiiét; de 
mtmcclMi prasqw tous les iBOOtagnardf du nord, ducentre.du raidi et 
de l'ouest de l'Inde, i cause probablement de la disproportion dci 
Kiet. A.-H. 
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deux OU trois maris, mais en outre , avec le eoD* 
seotement de ceux-ci , qui le refaseut raremeot, 
elles ont autant de sigisbés qu'il leur plaît. La 
preuve de celte coutume est établie par plusieurs 
péiitioDS à cet égard préseolées aux autorités re- 
connues chez ces indigènes. D'après un autre do- 
cument cité par l'auteur anglais, un homme ne 
pourrait épouser qu'une femme; mais il peut être 
le sigisbé de plusieurs. • 

Les cérémonies funèbres des Tudas sont asseï 
imposantes. Us ont des cimetières dans les bois , 
mais n'ensevelissent pas les corps; ils les brûlent 
avec tous les ornements et le manteau que les dé- 
funts ont porlés durant leur vie. (l y a despleurewrs 
mftles et femelles qui chantent des lamentations, 
puisjeitent des fagots sur le bûcher, où leeor^est 
couvert d'berbes pour en empêcher la putréfaction. 
On répand aussi sur le corps de petits sacs degraine, 
do beurre nouvellement fait dans des coupes for- 
mées de feuilles d'arbre , et des pots de lait dans 
ses différents états de préparation. On immole des 
buffles près du bûcher, et on en partage la chair 
pour un repas qui suit immédiatement ; des espèces 
de harpies brûlent de dévorer ces chairs palpitan- 
tes. Plusieurs Tudas sèment un peu de terre sur le 
cadavre, en s'inclinant et en disant une salutation. 
Après le sacrïGce, un homme de moyen âge conpe 
deux ou trois tresses de la chevelure du mort prés 
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des lempes; od met ensuite la bière sur le bâcher, 
la foee en bas, les pieds tournés vers l'est, et tou- 
jours avec les habits et les ornements sur le corps. 
Les parents et les amis du défunt jettent des poi- 
gnées de grain et de cassonade, d'autres des mor- 
ceaux de bois élevés en moncenux sur le tout. Alors 
le bâcher s'allume, et tandis que la flamme et la 
fumée s'élèvent dansics airs, tes assistants poussent 
des cris lugubres; les cohatdrs oo hRrpîes emportent 
les ofl'randes du sacrifice, et dans le lointain re- 
tentissent les gémissements des femmes. Durant la 
céf-émonie, les parents du défunt se couvrent la 
tète de leurs manteaux : c'est là pour eux un signe 
caractéristique du chagrin ou du deuil. Enfin on 
jette de l'eau sur le bûcher; après quoi les parents 
- examinent avec soin les cendres, pour en retirer 
deux ou trois morceaux des os du crâne et quel- 
ques débris des ornements d'or ou d'ai*genl échap- 
pés aux flammes; on Me le tout avec les tresses do 
cheveux coupés au défunt, et on les met dans un 
.vieux manteau pour les conserver. 

De quelques sommets des Neilgheries, le voya- 
geur découvre une bel le étendue du pays de Mysore, 
dont l'aspect varie sans cesse. D'abord tout, au- 
dessous de lui, ressemble à un océan de duvet ; les 
premiers rayons du soleil levant changent rapide' 
ment la scène; les nuages roulent les uns au-des- 
sus des autres, et tous, s'élevunt vers le sommet de 



,.,.d,i. Google 



HAItKNESS. 9.t 

la montagne, tlisparuissent bientôt. LesvalUeset 
les plaines se dévoilent en partie , et tandis qae le 
soleil monte n son zéniiti, toute une nappe de rîvïè'' 
res, de Toréts et de champs fertiles se déroute i vos 
yeux. Le coq sauvage et sa lemelle fréquentent ces 
lieux, et le bel écureuil du Malabar y saute comme 
un oiseau de branclie en branche parmi les arbres. 
On voit aussi un grand nombre de singes qui , de 
temps H autre, montrent leur museau barbu à tra- 
vers le feuillage , el font résonner le bois de leur 
caquet bruyant. 

Comme les Druides, les Tuda&ontlenrs bosquets 
sacrés, auxquels ils donnent le nom de Tiriri. lU 
ont des prôtrcs dont l'ordination est assez curieuse. 
Celui qui se voue au sacerdoce est dépouillé de ses 
vêtements; il renonce aux affections terrestres, s'a- 
vance dans la forêt, et, arrivé danrsa partie la pluB 
sombre, cberchc un lieu qui n'ait été foulé par au- 
cun pas humain, dans'le voisinage d'un ruisseau 
que le toucher d'aucun mortel n'ait profané. Il dé- 
tache alors un morceau d'écorce d'un arbre sacré, 
et, le plongeant dans l'eau, en exprime le liquide 
el le boit, puis it se baigne dans le ruisseau même, 
il accomplit ce rite trois ou quatre fois par jour; le 
soir, il ne mange qu'un peu de grain séché, ou quel- 
qu'autre mauvais aliment qu'il a apporté avec lui, 
et dans cet état de nudité il se couche exposé à 
toutes les inclémences de l'air. Au bout de huit 
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jours âe purification^ on lui apporte un vâtement 
noir de toile grossière, et il s'en enveloppe le mi- 
lieu du corps. Dès ce moment, on ne l'appelle plus 
par son ancien nom , mais bien par celui do Pid- 
Àui, et tous les Tudas du district rassemblés l'ac- 
oompagnent jusqu'au lieu de réunion. Il est tenu 
de garder le célibat tout le reste de sa vie, et s'il a 
été marié il doit renoncer à sa famille , et , se dé- 
pouillant de toute pensée mondaine , vou«r désor- 
mais tout son temps A la contemplation de la divi- 
nité. Aucun Tudas ne peut plus le toucher, ou 
même approcher de lui à plus de dix ou douze pas, 
■ à moins qu'il ne l'appelle et ne l'iorite à l'aborder ; 
alors- le Tudas obéit, s'avance avec respect, le sa- 
lue en élevant la main et inclinant le corps. 

H y a une autre espèce de prêtres qui ne sont 
pas tenus aux' mêmes cérémonies, et dont le 
voyageur ne parle que brièvement. Du reste, les 
Tudas n'ont aucune idole dans leurs temples ; ce- 
pendant ils ont nne sorte de respect pour les clo- 
ches, qu'ils suspendent dans une niche , et qu'ils 
regardent comme des instruments sacrés. Le tem- 
ple est de forme conique ; le chaume en est très- 
propre, et surmonté au sommet d'une pierre d'en- 
viron on pied de diamètre; il ne renferme rien 
autre chose que les cloches. Lorsque les Tudas 
prient, ils regardent le ciel, avec leur main droite 
é la hauteur du visage. Outre la polyandrie, une 
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femme peat devenir sucoessivemeot celle de plu- 
sieurs Ërères, quel qu'eo soit le nombre, à mesare 
qa'iU atteignent l'âge de virililé} et ils ne forment 
(fo'uDe rtmille, doDt la BUprdnie antorité demeura 
dtns les OMins de l'alné. Si une fetnaie, on passant 
ainsi dans les mains de plusieurs hommes, en a 
Miccessivemeot des enfants, c'est le premier mari 
qui a l'autorité sur eux et qui prend soin.de leur 
première édocation. 

Nous avons mentioniié quelques-unes des céré- 
monies faoèbras de ce peuple étrange, nous y ajoo- 
lenms la suivante. Après que les restes du dé5inC 
ont été retirés du bûcher et placés dans an vieux 
manteau, on les remet dans un manteau neuf; les 
femmes parentes du défunt, accompagnées de quel* 
^oes hommes, les portent dans le temple, où, en 
arrivant, elles chantent un hymne funéraire. Elles 
étendent le mantaan sur le sol et s'assoient a«toar ; 
alors les gémissements recommencent. QuelqueCus 
les familles s'avancent toutes ensemble , hommes, 
femmes, enfants, au nombre de plus de soixante 
personnes. Les jeunes gens sont armés de massues, 
et poussent des cris auxquels tout' le monde ré- 
pond ; on salue les restes une denûère fois, et, si 
e'est un personnage de distinction qui est mort, sa 
dépouille attire dans le temple ^n grand nombra 
de familles. 

Après avoir accompli ce devoir religieux, les âi- 
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vers groupes se réunissent sur la pelouse, et une 
cinquanlaine de ceux qui sont armés de massues se 
prennent la main, forment un cercle, et exécutent 
une sorte de danse au son d'une flâte et d'un tam- 
bour. Avant d'immoler les bufSes destinés au sacri- 
fice, on exécute aussi quelques danses analf gués, 
et ce sont toujours des vieillards qui président la 
cérémonie, après laquelle le repas commence. H 
consiste principalement en riz bouilli et lait caillé. 
Les pleureurs emploient le reste du jour à renou- 
veler leurs lamentations, tandis que les autres per- 
sonnes continuent leurs jeux. Dans ces occasions, 
les Tudas sont parés de leurs plus beaux vêtements ; 
la chevelure des femmes est soigneusement bou- 
clée, et leur cou et leurs bras offrent une profusion 
d'ornements d'or, d'argent et de corail. Cette cé'- 
rémonie dure plusieurs jours, et le dernier, ou mi- 
lieu de la nuit et d'un profond silence, U voix so- 
nore des liommes et les accents doux et modulés 
des femmes font ouïr alternativement te chant fu- 
nèbre, en criant à l'esprit du défunt : Pauvre ami, 
oïl donc es- tu allé? Ces chants terminés, on irans^ 
porte dans nn trou enlouré de pierres les restes 
du défunt, et on les y dépose, après avoir minu- 
tieusement examiné les cendres et la pièce de mé- 
tal. Enfin on rapproche les pierres, on referme le 
trou, et tout le monde, en passant auprès succes- 
sivement, s'éerie: Que la santé nous demeure! Puis 
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cnGn chacun répugne !<on ni^ile diins le silence t-l 
le recueillement. 



Redescendons desNeilgheries et faisons avec le 
même voyageuranglaisune petite excursionjusqu'à 
l'Ile de Ceylan, dépendance du continent asiatique 
et voisine de la côle que nous venons d'explorer. 



L"ite de Ceylan^ en anglais Ccylon, la >îtmutu{ides 
Grecs, la Taprobme des Romains, et nommée par 
les indigènes Singala ou Chingala, mot qui veut dire 
île dtM Lions; située à l'exlrémilé sud-est de la pé* 
ninsule indostane, à l'entrée du golfe de Bengale, 
par 5» 56'— 4° 46' lai . N . , et 77" 1 6'— 79' 42' long. 
£.; longue de 95 lieues, large de 30 à 50; d'une 
surface de 2,560 lieues carrées, aussi belle que ri- 
che et fertile, avec uu sol adapté à toutes les pro- 
ductions orientales, est habitée par 900,000 In- 
dous, peuple soumis, patient et inoffensif, profes- 
sant en majorité le houdhismo et quelques-uns la 
religion chrétienne, sous l'influence directe du 
gouvernement britannique, maitre de cette lie de- 
puis 1796, époque oft it la prit aux Hollandais. 

Le climat comme le sol, les havres comme la sî- 
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luatioD et tes ressources intérieures, font de Cey- 
lan uaàes points les plus importants de l'Inde pour 
le commerce européen , s'il n'est même le plus 
avantageux, à cause de sa température moins dé- 
vorante. 

Cette lie néanmoins ne produit pas encore de 
quoi nourrir tousses habitants; elle tire du de- 
hors, et principalement du Bengale ou de la côte 
de Malabar, divers articles de subsistance, comme 
du riz, dont elle ne récolte qu'une Taible quantité, 
bien qu'il soit presque l'unique aliment des indi- 
gènes. 

Les objets de preraière nécessité sont plus chers 
à Ceylan qu'au Bengale, et la main-d'œuvre égate-> 
ment plus coûteuse. II y existe moins de liberté quQ 
sur le continent indien, gouverné par la compa-i 
gnie des Indes, tandis que Ceylan a un gouverneur 
spécial, nommé directement par la reine d'Angte-r 
terre; gouverneur investi d'un pouvoir absolu 
dont il use largement, soit en prescrivant au peu- 
ple un travail forcé et gratuit, comme pour la eon-^ 
struction des routes et autres objets d'utilité pu^i 
blique, soit en exilant qui bon lui semble de I4 
oolonie, sans en donner de mutif,8oit même en con- 
fisquant des propriétés particulières. Il a le isono^ 
pote de la cannelle, du chank et de la pèche des 
pertes, et commerce pour le compte du gouver^^ 
nemenl, ce^ui annule presque ou du moins para- 
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lyselout commerce privé. Les droits d'exportation 
et d'importation sont extrêmement élevés. Les im- 
portations venant de l'Inde, bornées presque à des 
céréales, paient de 50 à 75 p. 100. Les produc- 
tions aDglaises sont de même sujettes à un droit 
exorbitant, comme les exportations de Ceyian pour 
l'Inde, où cependant un système bien plus raison- 
nable a été adopté par la compagnie en faveur des 
produits des trois royaumes-unis, produits dont 
l'entrée est exemple de tous droits, excepté les 
niarchandiges en pièces de coton, frappées seule- 
ment de 2 et demi p. 100. 

Par sa position géographique, Ceyian renferme 
une plus grande variété de climats qu'il n'en existe 
dans aucun territoire d'égale étendue sur le con- 
tinent indien. La portion orientale, participant du 
climat de la cdte de Coromande), est brûlante et 
sèche; la portion occidentale, analogue à la côte 
du Malabar, est tempérée et humide. L'Ile étant 
traversée dans sa longueur par une chaîne de 
montagnes, le point culminant appelé lepic d'Adam 
est élevé de plus de 2,000 mètres au-dessus du nii 
veau de l'Océan, et forme le centre de hautes ter- 
res singulièrement propres aux productions des 
pays tempérés. Plusieurs belles rivières descen- 
dent des deux versants et vont se jeter dans la mer 
- des Indes, après avoir traversé quelques plaines ou 
leur cours est plus lent; durant les pluies équaio- 
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riales, elles sortent de leurs lits et inondent lu 
campagne, La Mahavdle, la seule navigable, dé- 
bouche dans la baie de Trinquemale ou Trineomali. 
Toutes ces rivières, qui serpentent à travers les 
districts orientaux et occidentaux, rendaient jadis 
de grands services en remplissant do vastes réser- 
voirs pour rirrigatioD des terres. Les anciens ha- 
bitants étaient très-habiles à exécuter des ouvra- 
ges pour réunir et pour distribuer les eaux. Quel- 
ques-uns de ces anciens travaux semblent tenir du 
prodige, notamment celui du géant que l'on voit 
encore dans, tes plnines qui s'étendent de Trinque* 
maie à Anarajpoura, l'ancienne capitale, outre une 
digue en pierres qui fut construite à travers la ri- 
vière à'Aripo pour en détourner le cours. Ces di- 
verses constructions paraissent se rapporter à une 
période antérieure à l'ère chrétienne, et l'on en 
trouve de nombreux débris dans la province de 
TovgaUe, aJnsi que dans les districts maintenant 
déserts du nord et de l'est. 

Le sol uni des provinces du littoral a occasionné 
la formation de vastes lagunes d'eau salée qui fa- 
cilitent les relations intérieures et les communica- 
tions avec l'Iode. Les Européens qui se sont empa- 
rés de l'île ont commencé à coDstruire, dans les 
districts de Columho et de Galle, des canaux propres 
à aider à ces relations commerciales. 

Sous le rapport du climat, la distinction entre 
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les provinces du uprd et celles du midi est si ti-an~ 
chée, que tandis que, sur un versant de la monta- 
gne, la pluie tombe par torrents, sur l'autre, la 
terre est d'une sécheresse brûlante et la verdure 
flétrie; de même aussi, pendant que d'un cùlé les 
naturels se garantissent contre l'inondation, de 
l'autre ils distribuent le peu d'enu qu'ils ont pu, 
dans leurs citernes ou réservoirs, conserver des 
pluies de la dernière saison. Dans la culture du 
riz, surdes lennsscs pratiquées à travers le flanc 
des collines, les habitants de la province de handy 
déploient beaucoup d'art ol obtiennent générale- 
ment de bons résultats. 

Le sol des plaines niéridionalcs est sablonneux, 
astiis sur une forte marne rouge ou argileuse dont 
la base est Ip granit. La cannelle y prospère aussi 
bien que dans les lerrQÎns plus riches, partout où 
il y a suffisamment d'humidité. Sur quelques-unes 
des hautes terres le sol est plus vigoureux, et sur 
les montagnes il est granitique et considéré comme 
Fertile. Les provinces d'Omah, de Wellose et de 
Binlenne, à l'est; les districts de Suffragam et de 
Tangallc qui se touchent, et les vastes plaines du 
nord des montagnes, aujourd'hui dépeuplées et dé- 
sertes, passent généralement pour fécondes et oi- 
frent de belles nappes d'érables et de beaux pâtu- 
rages. Le sol de la partie septentrionale est un 
calcaire sablonneux reposant sur du madré)>ore. Il 
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est bien cultivé; le district deJaffna est sartout 
éminemment productif. 

Suivant le colonel Colebrooke, l'administration 
civile et militaire de Ceylan coûte à la couronne 
britannique environ 436,000 livres sterling ou 
10,900,000 francs; les revenus bruis ne se mon- 
tent qy'à 330,000 livres ou 7,750,000 francs. 

Le gouvernement ne perçoit rien sur les terres 
qui appartiennent aux temples, et les possessions 
des temples constiluenl une grande porlion des 
terres cultivées dans les provinces kandiennes; 
mais il prélève un droit pour la garde de la reli- 
que de Boudha, exposée une fois l'an aux regards 
superstitieux des dévots, cérémonie qui a lieu dans 
. la ville de Kandy avec une grande pompe, et qut 
attire une foute immense des diverses contrées de 

nie. 

Relativement à l'éducation élémentaire, le gou- 
vernement britannique n'a pas encore fait faire 
beaucoup de progrès aux Singalais; ils n'ont que 
90 écoles publiques. Les maîtres sont générale- 
ment ignorants; ils n'enseignent à lire que dans 
les idiomes du pays et à écrire qu'avec les carac- 
tères indous. Ces écoles dépensent environ 2,000 
livres sterling par an. Les maîtres reçiDivent la mo- 
dique rétribution annuelle de C livres sterling; 
mais ils se font un petit casuel sur le registre des 
mariages. Le nombre des enfants instruits dans les 
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écoles publiques ou particulières est d'environ 
12,000 sur une population de 900,000 individu!, 
et le nombre de ceux qui apprennent l'anglais ne 
dépasse pas 800, lor!<qu'i) existe plus de 250,000 
impubères dans l'Ile. Quelques missionnaires évan- 
géliques cependant ont obtenu des succès isolés 
dans la partie septentrionale. Dans quatre provin> 
ces, celles de ColtUy Kandy, Baddagame et Nellore, en 
1837, ils avaient 5T écoles et 2,555 écoliers, ainsi 
que 21 congrégations. Suivant le Mimonary Rtgit- 
Ur de juillet 1838, qlii nous fournit ces derniers 
chiffres (les précédents étant donnés par VAnatic 
journal)^ tes missionnaires évangéliques ont publié 
durant ladite année 20,400 ouvrages, dont 15,550 
en singalais, 1,100 en anglais, et 3,750 en d'au- 
tres langues. 

Pour ce qui touche l'administration de la justice, 
tout estencoro subordonné à l'arbitraire du gou- 
verneur. II nomme, déplace et révoque à volonté 
les juges provinciaux. Ceux-ci, dans les cas dou- 
teux, peuvent recourir au procureur Qscal ou mi- 
nistère public, par l'entremise du gouverneur, 
pour en avoir de nouvelles lumières. On avait cru 
jusqu'à présent que le jury était en vigueur à Cey- 
lan; il n'en est rien. Les juges ou magistrats ne 
sont asfiislés par aucun juré ou assesseur. Les na- 
turels qui suivent l'audience peuvent bien donner 
leur opinion au juge président ; mais elle n'est pour 
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lui d'aucune importance. 11 n'existe aucune bari% 
à son Iribunal; aucun auditoire auquel il puisse 
manifester sa décision. On admet un plaideur poQr 
chaque cause dans toutes les cours de l'île, ex- 
cepté devant la cour suprême; il est obligé de 
payer un droit de timbre qui, sans procurer un 
revenu considérable, suTfit pour détourner beau- 
coup de procès; car le peuple h Ceyian est trop 
pauvre en général pour payer la justice. Il y a 
quelques procès gratuits, mais on les a astreints à 
des règles sévères. Les plaideurs insolvables sont 
censés n'avoir aucun droit aux arrêts d'une cour 
de justice; les autres, promenés de délais en dé- 
lais, finissent par se ruiner avant d'avoir été 
jugés. 

Le fiscal, qui cstrofficicrexccuteurde toutes les 
cours provinciales, ne reçoit rien pour mettre à 
exécution les arrêts, et ne peut être puni par elles 
s'il néglige de le faire. Dans la cour suprême, an 
contraire, il a des honoraires et peut être cou- 
damné k une amende ou même à un emprisonne- 
ment s'il y a lieu : aussi remplit-il bien ses fonc- 
tions, tandis que le fiscal provincial s'acquitte fort 
mal des siennes. La juridiction testamentaire est 
anssi dansun dédale inextricable & Ccylan. 

Chaque cour inférieurca quatre juges; la haute 
cour d'appel en a cinq, y compris le gouverneur, 
(|ui de droit In préside, comme la cour suprême. 
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Lr juridiction de la haute cour oes'étend point ou- 
delà de la province de Columbo, siège du gouverne- 
ment ; celle de la cour suprême embrasse naturel- 
lement rUo eniière. 

La conclusion à tirer des détails que nous venons 
d'offrir, c'est que le gouvcrnenieat continental de 
la compagnie des Indes est mieux entendu dans les 
trois pri^sidences de Bombay, Calcutta et Madras, 
que celui de la couroaoe britannique daps l'Ile de 
Ceylan. 

Néanmoins, en ces derniers temps, la couronne a 
fait faire de notables progrès à la civilisation dans 
cettelle. Une malie>poste a été établie de Columbo à 
Maha-Hoiac, et cette distance de 3>7 milles et demi 
est aujourd'hui franchie en six heures. Les lettres 
également sont remises à Kandy trois heures plus 
tôt qu'auparavant. La voiture part à quatre heures 
do relevée, sans que par conséquentles voyageurs 
aient rien à souffrir du soleil; elle est d'ailleurs 
bien pourvue de lampes. Malgré la superstition tC' 
nace des indigènes, les. missionnaires américains 
ont encore obtenu quelque succès dans les provin- 
ces de l'est. Ces succès seraient bien plus mar- 
quants sans l'inQuence pernicieuse des institutions 
locales mêlées et confondues sous In même auto- 
rité; institutions connues sous le titre de shanters^ 
qui passent pour avoir un caractère divin, et pour 
6tre aussi anciennes que l'existence des SingaUis 
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eux-mêmes comme peuple; elles règlent la dis* 
tînction des castes, observée de génération en g6* 
nération, et l'hérédité invariable du sacerdoce qui 
exerce une suprématie absolue sur toutes les das* 
ies ; elles sont remplies de récits extraTagabts 
d'exploits des dieux et des héros des premiers âges, 
comme on le Toit surtout dans les purana» Ou poëmes 
sacrés ; elles enseignent la doctrine de la prédestl' 
□ation et lu transmigration des âmes ; elles entre^ 
tiennent non-seulement les goûts impurs ou obscè-- 
nés du peuple et ses sentiments dépravés , mais 
aussi la servitude des femmes , en établissant 
comme principe qu'être né de ce sexe est un mal- 
heur, puisque sa condition, nécessairement infô- 
rieuro, est de rester l'esclave de l'homme; enfin, 
les Singalais, généralement légers, imbéciles et 
crédules, sont élevés par leurs prêtres dans la flat*- 
terie, rhypocrisïe, la dissimulation-, la fausseté et 
une Tonle d'autres vices ; ce qui augmente les ob- 
stacles que rencontrent les missionnaires pour les 
convertir au christianisme, et rend les progrès de 
l'éducation bien plus lents. 

Il ya dans l'îlede Ceylan et sur lacdte de Mala* 
bar quelques mahométans à l'égard desquels un 
autre voyageur anglais nous donne les détails qoe 
nous rapporterons ci-après, sans les classer à part, 
vu leur peu d'étendue. 

Voici en quels termes l'auteur décrit un dîner 
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musulman, soil cbet le riclie , soit chez ua hommo 
du peuple; nous traduisons le passage. 

Dans la pièce détachée du Hou des repas, oh 
étend uoe mpèee de tapis sur le sol; lesconTiés 
ôtentleora souliers à Iaporte,et saluent â l'entrée 
en disant : « La paix soit avec vous! > Il n'est pas 
d'usage, il serait même irrévérencieux d'entrer les 
souliers aux pieds, et ce serait de- plus un péché 
que de prendre des aliments lorsque l'on est en^- 
core chaussé. Le maître de la maison, ou tonte au- 
tre personne présente, rend le salut en répondant : 
• Que la paix soit aussi avec vous! » Si les arri- 
vants sont des amis particuliers de l'amphitryon, 
ou bien des hommes d'un rang élevé, on demande 
des nouvelles de leur santé, après quoi iis se pla- 
cent prés du mur, les uns à côlé des autres, les 
jambes croisées, et par terre, à la manière orien- 
tale. Alors deux serviteurs aux aguets, l'un avec 
un bassin à la main, l'autre avec une aiguière, les 
apportent devant leurs hôtes, qui s'y lavent les 
mains, acte de propreté indispensable, puisque les 
doigts tiennent ici lieu de cuillers, de couteaux et 
de fourchettes. Ces deux domestiques commencent 
toujours par laveries mains des plus âgés. L'ablu- 
tion terminée, ils placent aussi devant leurs hôtes, 
sur ie tapis, un linge blanc destiné à recevoir le 
dîner que l'on sert immédiatement, et qui consiste 
principalement en riz et pain azyme ou sans levain. 
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Cela fait, le maître, ou le pins âgé des assislants, 
invite les convives à commencer , en disant : > Je 
« mnoge au nom du Dieu puissant. « Chacun des 
convives ayant devant lui sa portion, mastique à 
pleines mains, c'est-à-dire de la droite, car i) leur 
répugnerait de manger delà main gauche. Durant 
Je repas, deux ou trois des parents ou membres de 
la famillo veillent à ce qui est nécessaire, emplis- 
sent les coupes, dans lesquelles souvent plusieurs 
boivent l'un après l'uulre. Le diuer Bni et les plats 
enlevés, les convives répètent haut ou à voix basse 
ces mots: « Louanges l'i Dieu, ou gloire lui soit 
rendue ! > On se lave de nouveau les mains j mais 
au lieu de savon pour eu ôter la graisse, on em- 
ploie une espèce de poudre provenant d'une gi-aiue 
du Bengale appelée ckunna. A défaut de cette pou- 
dre, on se contente d'eau pure ; mais avant de se 
laver les mains , le prophète recommande do se 
lécher lesdoigts, préceptcque, du reste, on no suit 
pas toujours. La compagnie retourne dans la pièce 
où elle avait été rassemblée avant le dîner, et là on 
se livre à ta conversation, et l'on écoute des pièces 
écrites en vers iiidouslanis ou persans. 

Les cérémonies d'un mariage onl lieu de la ma- 
nière saivantc : 

En entrant dans la maison, lu futur seul est 
amené par l'homme qui a été le chercher, et qui le 
laisse à la porto de l'hahilation de la fiancée ou 
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dans in cour extériouro. Alors les femmes, pinçant 
un rideau entre elle et lui, et l'une d'elles ayant 
apporté dans ses bras lufuture à l'endroit opposé à 
celui où so tient le marié, toutes remettent iV celle- 
ci des (leurs, des sucreries et du riz non bouilli, 
en l'invitant à jeter tout cela , en trois fois, par- 
dessus le rideau sur la léte du futur, lequel, de son 
côté, agit de môme. Cetio cérémonie terminée, le 
marié passe dans l'appartement destiné Aux 
hommes. 

Vient ensuite la solennisaiion du contrat de ma- 
riage, après laquelle on permet au marié de lancer 
à la dérobée un coup d'œil sur les charmes de sa 
future, dont la beanté est comparée à celle de la 
lune, et que sans doute il contemple pour la pre- 
mière fois, 

A cinq ou six heures du soir, ie mémo jour, une 
sémillante bouffonne, ayant lixé une guirlande sur 
. la tête de la mariée, met celle-ci sur ses genoux et 
puis l'assied sur une espèce de lit ; ensuite, ayant 
placé l'époux sur le côté opposé, le visage tourné 
l'un vers l'autre, et tenant une pièce de drap rouge 
lovée comme un rideau entre eux, la même bouf- 
fonne; qui tient aussi le bout d'un long fil rouge, 
met ce fil, avec un peu de riz non bouilli, dans 
la main de la mariée, pour le lui faire Jeter par- 
dessus le rideau do drap sur la tête de l'époux. La 
sœur de ce dernier, attachant un anneau d'or ou 
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d'argrait à l'extrémité du fil, et plaçant égatemenl 
dessus un peu de riz non bouilli, met le tout dans 
la main de sod frère, qni le jeite à son tour par-dee- 
9ua ic rideau à sa fiancée. Après que l'on s'est jôté, 
à trois reprises, du riz de cette manière, taudis que 
se chante un épithalame , la boutTonDe invite la 
fiancée à écarter le rideau. Cela SKécoté, elle fait 
asseoir les deux époux sur le lit, mais en conser- 
vsDt le rideau qui les sépare encore; ensuite elle se 
livre à quelques-uns des exercices de son art. La 
mère ou la sœur du mari la priant de montrer le 
visage de la mariée à son futur époux, elle repré- 
sente que la fiaooée éclipse la lune en beauté, et 
qw s'il l'eatrevoyait seulement, le pauvre homme 
en deviendrait fou. Après deux outrois heures pas- 
sées de la sorte, elle met un morceau de sucre 
candi 9ur la léte de la mariée, en invitant le marié 
à le prendre par-dessus le rideau avec la bouahe. 
Cela fait, elle place le même morceau sur les épau- 
LeSf les genoux et les pieds ; mats au lieu de l'enle- 
yer, dans ce dernier cas, avec la bouche, le marié 
ofTra de te faire avec la main gauche, chose entià- 
remeot inadmissible et que la bouffonne ne permet 
pas non plus, quoique la mère et la sœur du mari 
insistent, ce qui amuse un moment la compagnie. 
La botilbnne objecte que le marié ne peut enlever 
ce morceau que de la main droite, à défaut de la 
bouche, et, levant le rideau, il le fait. Alors la mou~ 
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ekaia, c'esl-à-dire la boulfonne, cbnnte, prend la 
tête de la mariée, la balance trois fois en avant et 
en arrière, et balance de même celle du mari ; puis, 
mettant un miroir entre eux, elle les invite à s'y 
regarder. Le marié y jette un coup d'œil et aper- 
çoit les traits de sa belle, qui ose à peine ouvrir les 
yeux. On donne alors à boire du lait dans une 
coupe au marié, qui en hume la moitié et donne le 
reste à sa fulure, laquelle le boit à son tour, comme 
le prélude heureux d'une alTcction mutuelle que 
l'on espère devoir éiro durable. 

Pour découvrir les voleurs, les musulmans de 
t'inde ont recours à un expédient qui prouve l'état 
encore bien peu avancé de leur civilisation. Ils 
mettent du noir de fumée au fond d'une coupe, et 
invitent les garçons à y placer leurs mains l'un 
l'autre. Quel que soit l'enfant dont.les mains sont 
' ainsi fixées sur la coupe, elle commence à se mou* 
voir, et la personne qui cherche le voleur, mettant 
de même ses mains sur celle de l'enfant, commande 
à la coupe de s'avancer vers le coupable, ce qu'elle 
ne manque pas de faire, et ce coupable est aussitôt 
reconnu. 

Ceci rappelle notre baguette de coudrier, ba- 
guette devinatoire à l'aide de laquelle les paysans 
de la Lorraiiie découvrent les sources cachées. 
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VICTOR JACQUEMONT. 

VOYAGE DANS L'INDE. 

(1838-1832. — PUBLIE DE IB&l A IS&S,) 



PRËLIMIINAIHE. 

Le voyage dont nous allons présenter une es- 
quisse analytique fut opéré de 1828 à 1832, et il 
a été publié de 1841 à 1845. Chargé d'une mis- 
sion scientiûque par le Muséum d'histoire rfatu- 
relle, Victor Jacquemont partit pour l'Inde avec 
l'intenlioD d'en parcourir toutes les parties. En 
mai 1829, il arrivait àCalcutta; il y prolongea son 
séjour jusqu'en novembre de la même année, puis 
se rendit à Delhi, en passant par Bénarès et Âgra ; 
se dirigeant ensuite au nord, il commença l'ex- 
ploration des chaînes méridionales et septentrio- 
nales de l'Himalaya, entre le Gange et le Setludje. 
Il pénétra au delà des monts jusque dans les pos- 
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sessions chinoises, et ne revint sur ses pas qu'a- 
près que les habitants du Ladak eurent refusé de 
lui laisser continuer sa marche; il était de retour 
à Delhi en décembre 1830. Il se remit en route au 
mois de janvier 1831, et visita le Pendjab et le Ca- 
chemir, d'où il reparut au bout de quatre à cinq 
mois à Delhi, ville dont il avait fait le centre de ses 
opérations. De ce point il prit sa direction sur 
Bombay, où il parvint en février 1832. Les terri- 
toires de Jeipour, Adjmir, Indour, Bourhanpour, 
Aurengabad, Ellora, Pouna et autres furent ex-, 
plorés successivement par lui, et il allait terminer 
ses courses par la partie méridionale de la Pénin- 
sule indostane, lorsque la mort le surprit à Bom- 
bay, le 7 décembre 1832, dans la trente et unième 
année de son âge, et ne lui permit point d'achever 
cet immense voyage, qui a eu cependantdesi ma- 
gnifiques résultats pour la science. Le grand etbel 
ouvrage de Jacquemont, en cinq volumes in-folio, 
ne le rend accessible qu'à un petit nombre d'ama- 
teurs riches, et la partie qui est ici de notre res- 
sort, celle de la géographie et des mœurs, n'en a 
pas été détachée pour être publiée séparémeut. 

RELATION. 

AKMTËE ET SÉJOUK A. CALCCTTA. 

. Sans nous arrêter avec le voyageur aux détails 
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de la traversée et à sm diverses relâches au Brésil, 
au cap de Bonae-Espérance et à l'Ile Bourbon, 
traas portons-nous directement à Calcutta, la plus 
grande ville de l'Inde, la plus peuplée, la plus ri- 
che, et commercialement la capitale de l'empire 
britannique indou. Victor Jaoquemont fait remar- 
quer que pour les Indous, ce n'est point Calcutta, 
mais Bénarès, qui est la capitale de l'Inde ; c'est la 
ville des brahmes, la ville savante, noble et sacrée ; 
car la science, en ce pays, c'est la religion, Delhi, 
Agra, et quelques autres villes anciennes du nord, 
partagent encore avec Bénarès ce prestige de puis- 
sance sur l'imagination des peuples. 

ACalcutta, Victor Jacquemout visite en premier 
lieu le collège anglo-indien, établissement entre- 
tenu aux frais du gouvernement, et où Jes élàves 
indigènes sont mêlés sans distinction de castes. 
L'amphithé&tre de chimie est vaste et très-biea 
disposé pour les expériences. Il n'est pas question 
de religion dans l'enseignement de ce collège ; le 
gouvernement de la Compagnie des Indes s'interdit 
celte matière ainsi que le prosélytisme. La seconde 
visite de notre voyageur est pour la cathédrale, 
édifice vaste, mais d'une architecture commune, 
avec un plafond plat supporté par une double ran- 
gée de colonnes. Un système formidable d» pun- 
kas ou rideaux blancs aux grandes ailes pend de 
toutes parts à ce plafond pour éventer le chœur et 
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les deux galeries. Le service divin no commeace 
qu'à l'arrivée du gouverneur général à son siège 
placé en face de la chaire de l'évêque. La musique 
des psaumes, soutenue par l'orgue, est assez belle, 
mais un peu monotone. 

L'aspect de Calcutta, dit notre voyageur, est 
sale et laid ; il s'étend à environ 3 milles on une 
lieue. De misérables habitations en briques et des 
huttes en paille, avec de chétives pagodes, deux ou 
trois clochers et un seul monument européen, la 
Monnaie, qui contraste par son immensité, son 
élégance et son air de fraîcheur, avec les ruines 
poudreuses et brillantes de la cité indienne, voilà 
tout ce que l'on voit sur la rive gauche de l'Hougli, 
Après 3 milles, les habitations ne sont plus si ser- 
rées, quelques jardins les séparent, et bientôt elles 
ne sont guère plus nombreuses que sur la rive op- 
posée. L'un et l'autre bords sont couverts çà et là 
de jungles épais où domine le bambou, au-dessus 
desquels s'élancent fièrement des multitudes de co- 
cotiers, mêlés à des dattiers, dans ce plat paysage 
du Bengale. 

Jacquemont visite et décrit fiarakpour, palais 
ou maison de plaisance du gcuverneiir général, et 
Chandernagour, comptoir français sur la rive 
droite du Gange, dont nous avons parlé déjà dans 
notre premier volume. Il voit ensuite la société 
asiatique de Calculia, composée, dit-il, d'hommes 
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habites en petit nombre qui y sont assez pea con- 
sidérés, et d'hommes riches ou puissants, mais in- 
habiles, qui y jouissent de tous les honneurs. II 
trace plusieurs tableaux curieux de la vie et des 
usages des Européens et des indigènes; voici un 
de ces tableaux qui nous semble de nature à méri- 
ter l'attention de nos lecteurs. 

■ Les Européens dans les villes de l'Inde n'a- 
perçoivent, dil-il, presque rien de la vie des natifs 
qui les servent. Lo service domestique, en ce pays, 
est comme ailleurs le service militaire : il dure 
pour chaque homme quelques heures du jour; 
hors de là, il se trouve libre, et vous ne savez rien 
de la forme d'existence des gens qui vous servent, 
II n'y a peut-être pas un Européen à Calcutta qui 
sache où demeure un seul de ses domestiques; 
s'ils sont mariés, s'ils ont des enfants, des frères, 
des parents âgés, et en quel pays; ce qu'ils font 
de leurs épargnes, etc. C'est une chose étrange, 
et particulière à la nation anglaise, que cette dis- 
tance à laquelle elle est si jalouse de tenir les 
étrangers avec lesquels elle est mêlée, et en ce 
pays les natifs n'ont pas fait d'avances à leur ré- 
serve. La classe nombreuse des Behras, lu plus 
domestique de toutes celles qui servent les Euro- 
péens dans l'Inde, vivant à quatre pas d'eux, au 
dedans de leur maison, dans les chambres qu'ils 
occupent, et qui les suit de chambre en chambre 
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dans toutes les parties de leurs demeares pour les 
éventer, pendant neufmois'de l'année, n'a pas en- 
core produit un homme qui comprit l'anglais. Ils 
assistent comme des animaux, comme des meu- 
bles, à toutes les conversations, et l'espoir de les 
comprendre un jour no les engage jamais à y prê- 
ter aucune attention. 

• Les Ketmatgars, qui servent à table, parais- 
sent ponr mettre le couvert et s'enfuient après l'a- 
voir enlevé ; où vont-ils ?que vont-ils faire! D'an- 
tres serviteurs à la ville ne voient jamais la face du 
maître. En voyage, la nécessité les livre à votre 
observation. Mes gens en paraissaient fort décon- 
certés pendant les premiers jours ; mais en un mois 
les voici fort habitués à être regardés et question- 
nés sur les choses qu'ils aiment à cacher. En me 
parlant quelquefois de leur pauvreté pour obtenir 
quelque petit présent, ils m'ont donné l'occasion 
de les interroger sur leur famille j car il n'en est 
pas lin auquel ses gages ne doivent suffire de reste 
pour sa nourriture et son mince entretien, l'un et 
l'autre réglés au taux de la misère générale. Alors 
j'ai su quels étaient mariés, quels ne l'étaient pas; 
j'ai demandé depuis quand, et combien d'enfants, 
et l'âge de la femme'', etc. Mes quatre Indous, 
dont un n'a que dix-neuf ans, sont mariés. Leurs 
femmes sont à cent et deux cents lieues d'ici, dans 
le pays d'un chacun. Ils prétendent tous leur faire 
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une pensioD mensuelle réglée sur la quotité de 
leurs gages ; la moindre est d'une roupie (2 francs 
50 ceDt.); c'est ce que donne le plus pauvre, celui 
qui n'a que A roupies (10 francs) par mois. Mais 
l'imbécile qui peut i peine se traîner sur ses jam- 
bes, quoiqu'il prétende ne s'être jamais mieux 
porté, au tien d'une femme, seul d'entre tous en a 
deux, et il partage avec elles par moitié son mince 
salaire; il lui reste 5 francs par mois pour toutes 
ses dépenses. Pourquoi ces deux femmes? pour- 
quoi une femme seule dans de (elles conditionsî Je 
l'ignore, et ces malheureux sans doute ne le savent 
pas^ux-niémes. Sans elle, ils auraient dans leur 
situation une aisance relative, se pourraient'vêtir 
chaudement, proprement, mettre un peu de beurre 
dans leur riz, et acheter encore dans l'occasion la 
jouissance d'une femme; tandisque, mariés, ils sont 
forcés à la conlineoce maritale par l'éloignement, 
et, par la misère oii le mariage les réduit, à une 
continence presque absolue. C'est l'instinct de la 
nature qai fait en Europe des unions dans les bas- 
ses classes, et qui leur prépare un avenir plus mi- 
sérable encore par l'imprévoyance; mais dans 
l'Inde, rien de pareil. Si l'on peut désirer la femme 
que l'on n'u jamais vue, ce n'est pas du moins à 
huit ans, et c'est à cet âge que les parents con- 
cluent entre eux, dans chaque caste, les mariages 
■de leurs enfants. Les castes les plus élevées sont, 
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eorame ea tout pays, les plus éloigoées de la na- 
ture, et ne se départent jamais de cette règle, 
moins rigoureusemeat observée par les plus basses. 

* Les femmes ne vont nulle part qu'au marché, 
je dis celles des pauvres gens, et toutes à la rivière 
pour faire leurs ablutions, devoir de piété; mais 
pour leur plaisir, pour leur amusement, .jamais 
elles ne sortent. Elles ce participent k aucune d^es 
récréations des hommes. Ceux-ci semblent les con- 
sidérer comme des créatures si impures que je 
m'étonne comment le dégoût ne réprime pas en 
eux le penchant de la nature qui les rapproche 
d'elles. . 

a J'ai rencontré sur les routes, depuis deux 
mois, beaucoup de pauvres familles en voyage. Si 
aiïaméesqu'ellos paraissent, si nuesqu'elles soient; 
dans les derniers degrés de la misère et du dénû- 
ment) le mari marche silencieux devant; la femme 
le suit à quelques pas, portant un enfant en bas 
âge à cheval sur la hanche du côté gauche. J'ai 
suivi quelquefois de ces tristes figures l'espace de 
plusieurs lieues sans les voir se joindre ni se dire 
un mot. 

■ Quand plusieurs familles voyagent en com- 
mun, tous les hommes vont ensemble ; les femmes, 
réunies, les suivent à une dislance respectueuse. 
J'ai souvent croisé quelques-uns de ces groupes de 
femmes : la plupart d'entre elles, les jeunes sur-*- 
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lout, s'anrôlaient et tournaient le dos quand j'ap- 
prochais , ou bien se couvraient le visage pour 
passer près de moi. -J'étais entouré de quelques- 
uns de mes gens, tous jeunes , assez mauvais su- 
jets, je pense, dans leur espèce, et je n'ai jamais vu 
un regard curieux jeté de leur bande sur les fem- 
mes, jamais un sourire; elles passent mornes et 
muettes Toù que soit qu'elles aillent, on dirait 
qu'elles vont à l'enterrement. En faisant une large 
part à la diversité des manifestations possibles du 
plaisir, suivant les pays et les dusses, il m'est 
pourtant impossible de croire à quelque sentiment 
de bonheur dans l'existence de ces misérables 
créatures, s 

On sait que le gouvernement britannique de 
l'Inde a pris à son service une masse d'indigènes 
qui servent dans ses armées sous le nom de sipa- 
his ou cipa'yes. Voici ce que rapporte Victor Jac- 
quemont au sujet d'un litige qui s'orTrit entre un 
de ces soldats et unejeunc fille dont celui-ciavait 
fait sa compagne. 

• La jeune fllle, achetée it y a un an par un si- 
pahi, qui est marié d'ailleurs légitimement avoo 
une autre femme, est grosse des œuvres de son 
maître. Jusqué<là, il n'y a pas de mal; mais voilà 
qu'elle préfère un autre homme et qu'elle veut 
quitter celui dont elle est l'esclave. L'honneur du 
galant sipahi, et solidairement celui do la compa- 
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gnie lout entière, sont intéressés à ce qu'âne telle 
énormité ne se censomroe pas. Mais comment la 
prévenir ? La loi anglaise ne reconnaît pas l'escIaT- 
Tagedans l'Inde; ia jeune fille, bien qu'elle ait été 
vendue àstin amant, et pour 9 roupies (22 fr. 50 c.) 
encore, est parfaitement libre de le quitter si elle 
le veut; l'homme -n'a sur elle aucune autorité que 
la loi puisse faire respecter. Sentence du jeu.ne of- 
ficier : « Allés au diable ! et- que la jeune fille aille 
oii elle veut! » 

« Quoique cette condition d'état ne soit pas re- 
connue par la loi anglaise, ajoute notre voyageur, 
elle n'en subsiste pas moins dans l'Inde depuis sa 
prohibition comme auparavant. H y a beaucoup 
d'esclaves à Calcutta ; mais quel Européen s'en est 
jamais aperçu 7 £«ndeA , que nous traduisons par 
esclave, signifie, il est vrai, littéralement attaché; 
mais à quoi ou avec quoi? Il est attaché à^oa maî- 
tre comme les femmes, les enfants, les vieillards, 
tous les membres de sa famille ealtn que leur 
faiblesse faitdépendredelui: c'est la servitude des 
mœurs de la Bible. L'esclavage ne devient vrai- 
ment horrible que lorsque les maîtres sont d'une 
couleur, les esclaves d'une autre : alors il n'y a pla<3 
de sympathie' entre -eux. Il faut que cet état soit 
bien doux, puisqu'il reste et devient même volon- 
tairement tous les jours celai de beaucoup d© 
gens. Dans les années de disette, on vend un en- 
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- &nt poar nourrir les autres. A cM4 de la e6(e ds 
Coromandei, que désole souvent Ii famine, des ftt- 
milles entières se vendent pour subsister. Le père, 
la mère, les ei^ants, on a tont pour qoelques roa- 
, pies, et ils sont même onérenx pour celui qui les 
achète, puisque leur mahre ne les fait pas travail- 
ler plus qu'ils ne ûtisaient étant libres, et qu'alors 
leur travail était insuf^sant pour les nourrir; il 
n'a acquis avec eux qu'une charge nouvelle. Dans 
les iles à sucre, il y a une énorme difTérence entrv 
le prix de la subsistance journalière d'un esclave 
et le produit de son travail ; mais ici rien de pa- 
reil. • 

En décrivant le comptoir danois de Sérampour, 
au-dessus de Chandemagor, Jactfliemont trouve 
l'occasion de parler d'une tète que les indigènes 
célèbrent dans les environs ; voici ce qu'il en dit : 
c A an mille an-dessous de Sérampour, il f a 
une assez grande pagode, extrêmement vénérée. Le 
Qieu principal qui t'habite en sort une fois tous les 
ans, sur un char analogue à celui de Jagrenat, pour 
rendre visite à quelques-uns de ses voisins. Cette 
fête rassemble toujours une population immense ; 
et là, comme à Jagrenat, dos malheureux se jet- 
tent sous les roues du char pour être écrasés par 
elles et mourir saintement. M. Packnam, le secré- 
taire particulier de lord William, passait l'an der- 
nier, par hasard, en ce lieu, an moment de la cé~ 
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remonte : il était à cheval. Un Indien, devant lui, 
se jeta par terre sur la route du dieu; les roues 
allaient Tatteindre, quand M. Packnam, lançant 
son cheval au galop, tomba sur le martyr à coups 
de cravache. Le malheureux se leva, et s'enfuit 
à toutes jambes dans les jungles, en criant au 
meurtre!... Il était parfaitement préparé à une 
mort «ITreuse, il avait du courage pour se faire 
écraser; mais un coup de fouet!... il n'y avait 
pas pensé, et il s'enfuit à toutes jambes ! Bizarre 
faculté que le courage. Il y a des formes sous les- 
quelles la mort paraît tout à fait indifférente à ces 
gens-ci, qui sont si lâches et si timides. * 

Notre voyageur parle ainsi de la vie intérieure 
qu'il menait dans la capitale de l'Inde britannique 
et de quelques-unes des habitudes des indigè,nes : 

« Le froid me réveilla plusieurs fois pendant la 
nuit, quoique je fusse couché près d'un grand feu, et 
te sommeil de mes gens me parut aussi interrompu 
que le mien. Ils sommeillent la nuit plutôt qu'ils 
ne dorment ; il semble que ce soit assez pour eux. 
Les nègres non plus no dorment pas. Le plaisir*des 
hommes du Midi est de sommeiller la nuit et le 
jour. Le simple sentiment passif de l'existence, voilà 
pour eux le bonheur dans ce monde-ci, et ils n'ont 
pas inventé d'autresjoies pour les bienheureux dans 
le paradis. Quoiqu'endurcis bien plusquenousau 
froid commoauchaud par l'habiludcd'aller presque 
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nus, les Indiens se refroidissent comme nous, quand 
ils sont pareillement exposés au froid ; ils grelo- 
tent en hiver, le matin, sous la mousseline gros- 
sière qui leur sert de vêtement et de couverture, et 
n'ont pas moins de peine à se lever sur leurs pieds, 
de dessus la terre froide et dure où ils couchent, 
que nous à sortir d'un lit mou et chaud. Le matin, 
sur la route, vers le lever du soleil, je les entends 
souvent se plaindre du froid; cependant il préfè- 
rent en souffrir et marcher lentement, que doubler 
le pas un quart d'heure pour se réchauffer. Le 
plaisir et la douleur physiques ne sont pas plus 
susceptibles d'une mesure exacte et comparative 
que le bonheur ci le malheur. Il y a lieu de croire 
cependant que leur principe, la sensibilité physi- 
que, est très-inégalement développé, Tion-seule- 
ment parmi les individus , mais peut-être parmi 
les divers peuples. Je la crois très-obtuse chez les 
Indiens. Les enfants pleurent aussi rarement qu'ils 
rient. Rarement je les ai vus frappés par leurs 
parents; il faut une correetion très-sévère pour 
leur arracher des cris. Pour montrer moins de 
. signes de la douleur en éprouvent-ils moins? Je le 
crois. 

■ En quel pays d'Europe trouverait-on des mal- 
heureux qui, pour une récompense médiocre, se 
fissent tournoyer en l'air avec vitesse, suspendus 
à une corde par deux crochets aigus de 1er, passés 



,.,.d.i. Google 



1)6 VOTÂfiBS EN ASIE, 

oomaie des hameçons dans les ohairs du dos ? Cba- 
que anoée, à une des fêtes religieuses du pria- 
tempe, des geas de boDoe volonté se soumettent à 
ee supplice, payés par des hommes riches et hy- 
pocrites, qui préteodeot faire leur salut par les 
mortiBcations de la chair d'autruij et ils le subis- 
sent sans proférer une plainte, quelques-uns en 
chantant. Guéris de leurs blessures, on les voit s'y 
soumettre de nouveau l'année suivante. Cependant, 
eenesont pasdesmarlys; ils ne jouissent pas dans 
leur supplice de la perspective des béatitudes cé- 
lestes ; ils savent très-bien que leur récompense 
se bornera à une centaine de roupies (250 fr.). 

( Les Chinois vont bien plus loin ; ils se font, 
Bon torturer quelques minutes, mais décapiter par 
procuration . Un homme riche, condamné à mort, 
est admis quelquefois à se faire représenter par un 
remplaçant..., et il en trouve! Cependant, it ne 
s'agit pas seulement d'avoir la tête tranchée; des 
supplices atroces précèdent ordinairement la mort 
du condamné. Vn homme se vend en Chine pour , 
le bourreau aûn de donner du pain à sa famille, 
ooume en Europe il se dévoue aux chances de la 
guerre, dans un motif également intéressé. Quel 
doit être l'amour de cet homme pour sa famille ou 
l'obtuaité de sa sensibilité physique? L'un et l'au- 
tre nous sont également incompréhensibles. > 
A l'égard des $aison» au Bengale, Jacquemont 
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dit que les Indiens en distinguent troia : la saison 
ebaude, la saison des pluies, la saison froide. 

La première commence avec le renversement de 
la mousson, à l'équiooxe du printemps, et finit 
dans le courant du mois dejuin. C'est le temps des 
vents chauds, hùt winds. Les maisons des Euro- 
péens, qui toutes sont grandes et spacieuses» ne 
sont ouvertes alors que la nuit ; dès que le soleil 
SG lève, on les ferme, et chacun fait faire du vent 
au-dessus de sa téle, avec cet air frais dont il a 
rempli sa maison dans la nuit ; un serviteur met 
en branle le punha, énorme écran suspendu au pla- 
fond. La pluie est très-rare j l'air est très-sec dans 
cette saison des chaleurs, où la température est 
d'environ 30 degrés. Le mouvement du punka pré- 
vient Iti sueur; s'il s'arréle, elle arrive, et pour la 
dissiper on stimule le belira ou valet qui s'était 
endormi, et qui en est quitte souvent pour un 
coup de pied qu'il reçoit au derrière. Au coucher 
du soleil OQ ouvre tout ce qui peuts'ouvrir; on 
sort en voiture, et l'on rentre pour se mettre à 
table à huit heures. On dort à peu près nu sur les 
draps, non dessous, les fenêtres ouvertes, mais la 
moustiquière de gaze tendue autour du lit. 

Vei;gja mt-juin vient la saison des pluies; elles 
dominent exclusivement alors, ce qui n'en) pèche pas 
que la chaleur ne soit oppressive. On laisse les mai- 
sons 'ouvertes le jour comme la nuit; le thermo- 
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mètre descend à peine d'uD degré, parce que les 
nunges épais dont le ciel est chargé s'opposent à 
tout rayonnement de la terre, et l'on éprouve 
l'illusion que les nuits sont plus chaudes que les 
jours.Lemoisdc Juillet est celui oi!i il y aie plus de 
jours pluvienx, et c'est alors que les eaux du Gange 
s'élèvent, bien que l'on croie. aussi que la fonte 
des neiges de l'Himalaya y contribue ; la vitesse 
du fleuve pendant ses crues est de 3 lieues k 
l'heure. La végétation est la plus riche dans la 
saison des pluies. Les Européens regardent cette 
saison comme la plus malsaine, et celle des liot- 
winds comme la plus propicQ à la santé. 

La saison froide vienl après les pluies ; l'air, 
refroidi par une longue suite d'orages, se réchauffe 
tout à coup, et alors tout se couvre d'humidité, 
comme chez nous au dégel. Au reste, en toute 
saison, les objets de fer et d'acier sont d'une con- 
.servation presque impossible au Bengale, à moins 
que d'être d'un usage continuel. Les bois se moi- 
sissent, et les mauvais matériaux d'une maison 
pourrissent presque à vue d'œil. 

Notre voyageur parle des oWMd'ons que les Indous 
pratiquent le matin au bord du Gange. La plupart 
se baignent, dit-il, avec leurs vêlements; les jeu- 
nes filles sortent de l'eau comme des statues grec- 
ques; elles tournent la tête pour se cacher, mais 
la tête est rarement jolie, tandis que les bras, les 
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épaules, la taille, sont admirables ; leur pose et leur 
déiDarche sont nobles et gracieuses. Presque toutes 
ces jeunes (îlles posent doucement sur l'eau du 
bord les fleurs qu'elles ont apportées dans une 
feuille de bananier, et les regardent fuir avec le 
courant. La mousseline indienne drape à mer- 
veille, comme on le voit par ces jeunes filles sortant 
mouillées des eaux du fleuve. 

CÉNARÈS, DELHI ET LES HIMALAYA. 

De Calcutta, Victor Jacquemont part à cheval 
pour Delhi, le 20 nevembrc 1829, avec deux chars 
à bœufs qui portent ses bagages. Il est le 25 à 
Dibda, hameau formé de quelques huttes, près des- 
quelles il a planté sa tente; le 26, à Burdwau, 
cité indienne et station anglaise, près de la rivière 
Banka ; le 28, à Huldy ; le 29, à Dignagur ; le 3 
décembre, au camp de Kendha; le 6, sur la rive 
droite de la Dummoudah, qui va rejoindre l'Hou- 
gli ; le 8, à Rogoaatpour ; le 11, au camp de Pe- 
rani; le 14, à celui de Deogwar; le 17, & celui de 
Kutamsandy; le 19, à celui de Kenachetta ; le 26, 
à Saseram , ville de 10,000 habitants à peau 
noir-foncé, et le 31, à Bénarès, sur les bords du 
Gange. 

La ville de Bénarès a près d'une lieue de lon- 
gueur; ses maisons sont presqae toutes en pierre, 
% va. » 
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à cinq ou sis étages assez bas, appuyées les unes 
coDtre tes autres et percées de petites feoétres peu 
nombreuses. Quoique moins hautes généralement 
que celies de Paris, elles le paraissent davantage, 
à cause de l'étroltesse des rues. Le rez-de-chaussée 
de presque toutes celles que n'babilent pas des 
geua fort riches est une boutique devant uo ma- 
gasin, et sur dix magasins il y en a neuf de grains, 
La population est moins noire en général qu'à 
Calcutta. Les rues sont encombrées de taureaux, 
animaux fort doux, auxquels on a donné la liberté : 
c'est one offrande pieuse extrêmement coDunuDe 
chez ks Indous. Beaucoup de rues soui fermas de 
portes, ouvertes le jour seulement. La ville est ainsi 
composée de nombreux quartiers dont plusieurs 
sont absolument séparés les uns des autres pen- 
dant la nuit. Point de jardins dans son ioiérieur, 
ni de lieux de promenades, ni de places, si ce n'est 
qudques petits espaces. L'aspect des raais<His est 
très-varié, avec une façade surchargée d'ot-ne- 
roents ciseléa sur le bois. Il y a peu de mosquées au 
centre de la viile et près de k rivière, mais beau- 
coup près de ses limites nord-ouest. Le tamarin est 
l'arbre des mosquées, comme le pipui et le banian 
smt ceux des pagodes. Les Européens établis à 
Bénarès ont une église protestante surmontée d'un 
clocher. Bénarès, dont la population est générale- 
mml portée à 600,000 âmes, n'eu a, suivant Jac- 
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quemoDt, que 181^000, doot 30,000 mahomélaDS 
et 20,000 de la secte des brahmanes; eo ajoutant 
à ce chiffre le nombre des troupes et des Européens, 
on a environ 200,000 habitants. 

Si Bénarès n'a que 3 milles de long et un mille 
de large , le saint territoire s'étend bien an delà 
des limites de cette ville et des cantonnements eu- 
ropéens; mais le terrain semble d'antant plus pré- 
cieux qu'il est le plus rapproché des bords du 
Gange. Là il n'y a aucune rue où puisse passer 
une voiture ; elles ne sont bordées que de pagodes 
et de maisons habitées par des gens riches. Béna- 
rès a un collège sanscrit et un observatoire. 

Le 6 janvier 1830, iacquemont quitte Bénarès 
et se rend à Minapour, ville de 80,000 âmes, où il 
arrive le 8. Elle est assise sur les bords du Gange. 
La ville native est fort grande, a deux ou trois rues 
longues, larges et droites qui la traversent, plan- 
tées d'arbres devant les maisons, et avec des puits 
de distance en distance ; toutes les autres rues sont 
étroites et souvent tortueuses, mais moins qu'à 
Bénarès. Mirzapour n'a rien, d'ailleurs, de l'appa- 
rence de cité qu'offre cette grande ville; elle a peu 
de pagodes et de mosquées. Les tapis de pied que 
l'on fabrique à Mirzapour sont renommés et s'ex- 
pédient au loin. 

Le 10 janvier 1830, Jacqaeraont part de Mirza- 
poup, découvre, te 13 février, la iumna, qui va join- 
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dre le Gange, la traverse à Kaipi, et atteint, le 20, 
la ville A'Agrak, située sur les bords de la Jumna. 
C'est une des plus anciennes cités de t'Inde ; on lui 
suppose encore 80,000 habitants, dont la plupart 
sont musulmans. Le plus admiré de ses édiGces est 
le tadje, monument consacré à la mémoire d'une 
sultane favorite morte en 1631. 

Le 26, départ d'Âgrah; arrivée le lendemain à 
Muttrah, ville fort ancienne, au bord delà Jamna, 
avec 40,000 habitants, des rues étroites, tortueu- 
ses et sales, et une grande mosquée, ainsi que plu- 
sieurs pagodes. De cette station militaire notre 
voyageur gagne Delhi, où il est rendu le 5 mars. 

Delhi, où passèrent Timour en 1397, et Nadir- 
Schah en 1738, compte encore 200,000 habitants; 
elle a.deux lieues de tour, et s'appuie eu arc à un 
bras de la Jumna. Plusieurs rues droites et larges 
traversent le nouveau Delhi, qui est tacite la mieux 
percée de l'Inde. Peu de maisons ont plus d'un 
étage, les autres n'ont qu'un rez-de-chaussée. Le 
palais impérial, grande forteresse enfermée dans 
la ville, touche à la Jumna vers l'est. La grande 
mosquée est surmontée de trois ddmes et flanquée 
de deux minarets. Après les sièges des présidences 
de l'Inde, Delhi est le lieu de la plus grande con- 
centration du pouvoir anglais, lequel y est exercé 
par un résident. Les Omrahs déchus forment en- 
core une sorte de cour devant une ombre de sou- 
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veraia qui habile le palais impérial; c'est par ce 
résident que le titulaire de l'empire mogol, dont le 
déclio date de la mort d'Aureugzeb, en 1709, com- 
munique, pour la forme, avec te gouverneur gé- 
néral de l'Inde. Cet officier politique est en outre 
juge civil et criminel, décidant en dernier appel, 
sans recours en cassation, des causes jugées par 
les magistrats et commissaires d'une contrée 
qui compte plus de 8 millions d'habitants. Le 
résident de Delhi jouit d'un traitement annuel de 
150,000 fr. 

Le 2 avril 1830, Jacquemont arrivait à Saharun~ 
fouTy une des plus jolies stations anglaises dans 
rinde, ville ouverte, peuplée d'environ 10,000 ha- 
bitants, et voisine des montagnes de l'Himalaya, 
voisinage qui a permis d'y établir un jardin bota- 
nique, succursale du bel établisse ment de Calcutta. 
Une bonne route conduit de Saharunpour à Dehra, 
et de là à Mossouri et Landaor, ou à Soubhatou et 
Simla. Le 14, notre voyageur explorait la vallée 
de i>Mra, au-dessus de laquelle se montraient cel- 
les de Mossouri et Landaor, entre le Gange et la 
Jumna. Il visita ensuite ^urt/uar^ petite ville bâtie 
sur les bords du Gange, au pied même des monta- 
gnes, et célèbre par sa foire annuelle ; c'est en ou- 
tre un des lieux les plus vénérés des Indous; les 
pèlerins y affluent par milliers, et les gens du Ca- 
boul y amànent des chevaux, des mules, des fruits 



,.,.d,i. Google 



134 VOYAGES EN ASIE. 

secs, des étoffes et du sel ; les Afghans remportent 

de l'argent, des épiceset deTopium. 

Après de nombreuses excursions dans les vallées 
et des ascensions dans les inootagnes de l'Himalaya, 
Jacqueœont vint, le 14 juin 1830, se reposer à 
SiitUa, village moderne, ou plutôt vaste bazar, sur 
les montagnes, occupant plus d'une lieue carrée, 
et exclusivement habité par des marchands, mais 
où, depuis le mois d'avril jusqu'à la fin d'octobre, 
vienaent habiter presque tous les fonctioanaires 
civils et militaires du Bengale assez malades pour 
y être autorisés par leur médecia ou assez en cré- 
dit pour obteoir un congé de huit mois ou on an. 
La première maison y fut bâtie en iSiQ. A Simla, 
dit notre voyageur, oa ne voit que des riches : tout 
est luxe, tout est élégance; c'est une réunion uni- 
que au monde. C'est là que Jacquemont reçut une 
hospitalité vraiment cordiale du capitaine Ken- 
nedy , dont le commandement dans cette contrée 
ne relève que du gouverneur général. 

Durant SOQ séjour i Simla, notre voyageur eut 
occasion de juger l'étrange superstîTion religieuse 
des Indous à l'égard de la vache ; nous le laisse- 
rons parler lui-même. 

« Oo vint rapporter un jour au capitaine Ken- 
nedy que la tombe d'un enfant en bas Age, enterré 
l'an passé dans le cimetière naissant de la station 
de Simla , avait été renversée , et que le cadavre 
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avait été exhumé. Les ADglais ne plaifiant«nt pas 
avec les morts. Cette nonveUe répandit la conster- 
nation dans la petite société de Simia. Les femmes 
demandaient au capitaine Kennedy la mort de l'im- 
pie qui avait osé...., et il dut tonner de toat soD 
pouvoir pour connaître le coupable et ravoir le 
corps enlevé. La police n'en dormit {eis de plu- 
sieurs jours ; mats on ne faisait aucune découverte. 
Il imagina, pour &i finir, un expédient plein de 
couleur locale. Il signifia que si l'enfant n'était 
{Ms retrouvé dans les vingt-quatre heures, il ferait 
pendre une vache dans le bazar. La menace eut 
l'efi^ désiré, et le soir mémo on vint lui dire qtM 

l'enfant était retrouvé 

■ Les habitants des montagnes sont tous ladous, 
assez peu pointilleux sur la distioctioo des castes, 
et fort indifférents à maintes pratiques dévotes des 
ladousdes plaines; mais, sur le cultedu bœuf, ib 
sont des plus exigeants. A Soobhatou mémo, le ca- 
pitaine Kennedy défend de tuer publiquement ces 
animaux. Il a établi la même prohibition à Slmla , 
et elle lui concilie puissamment l'esprit des monta* 
gnards. L'eau du Gange , sur laquelle on a cou- 
tume de faire jurer les témoins hindous dans les 
cours de justice, ne les effraie auconement d'un 
parjure; le capitaine Kennedy fait prendre à ces 
témoins une vache par la queue, et sur cette vache 
il les fait jurer, . . Alors ils confessent tout. 
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« Un soubadar du corps de Kennedy découvrit, 
il y a peu de temps, qu'une femme qu'il avait épou- 
sée l'avait abusé sur sa caste, et qu'elle était de la 
plus basse. Souillure épouvantable! Pour se rele- 
ver de cette inramie, ce pauvre diable se soumit à 
toutes sortes de pénitences. On le rasa de latôte 
aux pieds ; on l'oignit de ghin ; on l'enterra, pres- 
qu'à le faire mourir, dans de la bouse de vache j on 
lui fit boire de l'urine de vache; on l'envoya en 
pèlerinage à Jumnoutri et à Gangoutri. Il croyait 
son péché effacé, ses camarades allaient le réhabi- 
liter, quand un brahmane mendiant arrive à Sou- 
bhatou, amuse par ses contes la feule du bazar, 
acquiert bientôt la réputation d'un docteur infail* 
lible en théologie, et déclare que, malgré toutes 
ces purifications, le soubadar n'a pas reconquis sa 
caste. .. . M. Fraser, consulté par Kennedy, affirme 
que , dans le livre des pénitences hindoues ,~ il y a 
remède à tous tes péchés, un seul excepté : manger 
la chair du boeuf. 

« L'impression des Indous, quand ils nous voient 
manger de la chair do bœuf, est exactement celle 
que nous ferait éprouver la vue d'un repas de can- 
nibales : c'est du dégoût et de l'horreur. Quand 
nous mangeons devant eux du porc , nous ne leur 
inspirons que du dégoût sans horreur, mais le dé- 
goût le plus excessif; ils pensent de nous ce que 
nous penserions de gens qui mangeraient des ma- 
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tières fécales. Le gouvernement anglais emploie 
depuis vingt-cinq ans son influence près des prin- 
ces radjpoutes, ses (ribuluires ou ses protégés, pour 
abolir dans leurs États la coutume de tuer la plu- 
part des filles au berceau, dans toutes les familtos 
d'iin sang illustre ; il professe de la sympathie pour 
ces victimes et de Thorreur pour tes sacrifices liu- 
njains. Eh bien , toutes les castes d'Indous ont in- 
finiment plus d'horreurpour les sacrifices de bœufs, 
' que l'on permet dans toutes les provinces de l'Inde 
soumises à l'autorité britannique, que n'en inspi- 
rent aux Anglais les infanticides et les suttis qu'ils 
cherchent à leur faire abolir. Plusieurs officiers 
politiques, qui dîHërent d'ailleurs extrêmement 
dans leurs vues et leurs principes de gouverne- 
ment, s'accordent à proscrire le porc de leurs ta- 
bles. Fraser en exclut également le bœuf; mais il 
est le seul, à ma connaissance, assez peu Anglais 
pour cela. Il n'y a qu'un petit nombre d'Anglais 
qui aient cherché à comprendre le sentiment des 
Indiens sur ces choses, et presque tous sont portés 
à mépriser ces ménagements. Lord William Ben- 
tinck, dans son camp de Rapour, sur le territoire 
d'uo seigneur sike, en face de l'armée sike de 
Bendjit-Sing, laissa tuer des bœufs, malgré les re- 
présentations de Clark, l'agent politique qui cen- 
trale toutes ces principautés sikes de la rive gau- 
che du Sctludjo. Le chef sur le territoire duquel 
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les bœafs ont été abattus n'est plas regardé qu'a- 
vec mépris par ses voisins, » 

Le 28 juin 1830, Jacqiieraont partit de Simia 
pour le Kanawer ; le 4 juillet suivant, il était au 
village de Koigurh, d*oii il apercevait pour la pre- 
mière fois le Setludje , descendant de l'est à l'ouest; 
le 5, il atteignait Ramponr, capitale du rajah Bîs- 
sahir, assise au bord du Setludje, et formée d'à 
peine 90 maisons. Rampour est le marché oà les 
Kanaweris et les Tartares de Ladack viennent s'ap- 
provisionner des denrées de l'Inde , de grains, de 
sucre, de fer ; ils y apportent en échange des aman- 
des, des raisins secs, des couvertures, des cfaâles 
grossiers, et surtout de la laine de cachemir. Le Set- 
ludje, à Bampour, a environ 80 mètres de largeur; 
on le traverse à l'aide d'un cible unique tendu d'an 
bord à l'autre j une pièce de bois formée en an- 
neau est passée autour de ce câble; les voyageurs 
y suspendent leur bagage et s'y attachent eux-mê- 
mes; on les lire du bord opposé pour les y amener. 
Si le câble se rompl, ils sont perdus sans ressource. 
Voilà les seuls moyens pour traverser cette rivière 
dans toute la partie inférieure de son cours ausein 
des montagnes, et encore sont-ils fort rares. 

Le 1 1 juillet , Jacqueraonl passe sur la rive drmte 
du Setludje au sanga de Wongtou, et il aperçoit 
pour la première fois en pratique ïa p<dyandrie, on 
l'union d'une femme avec plusieurs hommes, sur- 
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tout avec plusieurs frères. La 23, il était à Panguî, 
village avec ua temple et uue idole; puis il ga- 
gnait Trandali, le premier village du Kanawer. Le 
1*''' août, il passait le Rounaog, an des colsdc 
l'Himalaya, à plus de 4,000 niétres au-dessus du 
niveau de la mer, col fermé par les neiges pendant 
quatre ou cioq mois de l'anDée. Le 14, il traversait 
lecoldeBékœur, et parvenait sur te territoire chi- 
nois. Le 18, il visitait les glaciers d'ïurpo, où il 
aperçut une troupe nombreuse d'antilopes. EnGn, 
averti des dispositions hostiles des Chinois, il re- 
broussa chemin, et il arrivait le 1'^'' septembre à 
Lari, en Ladack. Il gagna ensuite Kanum, qui est 
le Bénaràs du SanaKcr, et qui a des lamas, dont le 
chef est le supérieur de tous les lamas des autres 
villages de la contrée. Ici oucore existe la polyan- 
drie ; les Kannaïtes ou Kaaaoris la pratiquent de 
même que tes Dxads, leurs voisins. Le Kanavrer 
compteenviroo 10,000 habitants, tous trafiquants, 
tous voyageurs et parfaitement unis. 

Dans le Kanawer, malgré la bizarre institution 
delà polyandrie, Jacquemont assurequ'il n'y a ja- 
mais de querelles au sujet des héritages. • 3'ai de- 
mandé souvent, dit-il, comment il était possible 
de connaître le père de chaque enfant , alors qee 
plusieurs hommes (plusieurs frères) vivent en 
même temps avec la même femme. Les femmes ne 
se trompent jamais là-dessus, ra'a-t-on répondu 
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constamment. En général, chacun esl fier de sa part 
aux accroissements de la Famille commune, et re- 
vendique plutôt qu'il ne décline une paternité dou- 
teuse. J'ai renouvelé bien souvent la question : si 
la prérérence de la Tcmme pour un de ses époux 
n'excitait pas entre eux des scènes de jalousie, 
suivies de violences. On m'a toujours dit : non. * 

Rentré à Delhi, et après un assez long séjour, 
Victor Jacquemont reprit sa vie pérégrinante. Le 
14 février 1831, it arriva à Loudhiana, ancienne 
ville musulmane, ouverte et mal bâtie, sans aucune 
mosquée remarquable, résidence d'un agent poli- 
tique de la Compagnie des Indes, lieu de passage 
le plus fréquenté entre le Pendjab et les pays au 
nord d'Attock et de l'Inde. La population est d'en- 
viron 20,000 habitants, parmi lesquels sont un 
grand nombre de tisserands, qui fabriquent des 
toiles communes à très-bas prix. 11 y a aussi à Lou- 
dhiana une manufacture de châles de cachemir. 
Loudhiana a la réputation de fournir des filles à 
tous les régiments anglais, qui y viennent chacun 
à leur tour en garnison. Il n'y a pas moins de 
3,000 filles publiques en cette ville; la plupart 
viennent des montagnes, où elles sont achetées ou 
enlevées. Une petite fille de 6 à 7 ans s'achète 
pour une somme de 40 à 50 roupies ( 1 00 à 1 25 fr.). 
Ces enfants, amenées des montagnes dans les plai- 
nes, sont revendues à des femmes qui s'efforcent 
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de développer leurs agréments physiques et d'en 
faire des chanteuses et des danseuses habiles; puis 
elles les revendent à l'âge de 10 ou 11 ans à des 
natifs assez riclies pour entretenir une maîtresse 
à la maison, ou à des officiers européens. Leur 
danse n'est qu'une suite d'évolutions sans vivacité 
ni grâce. 

VISITE AU PEHDJAB. 

Sur l'offre empressée du général Allard, notre 
voyageur pénétra dans le Pendjab. Il traversa le 
Setludje, le 2 mars 183 1 , devant te grand village de 
A'/o«r, situé sur la rive droite. 11 eampa,le 3, à Pog- 
houara, autre village, plus considérable que Filour. 
Il rencontra sur sa route une multitude de fakirs 
ou ermites, presque nus. Il atteignit ensuite la pre- 
mière ville sike, Bjellindœur^ entourée d'une mu- 
raille ruinée, dont le circuit est de 2 milles, et au- 
tour de laquelle il y a un grand nombre de petites 
mosquées et de tombes musulmanes ; des jardins 
richement cultivés, des serais et plusieurs planta- 
tions de mangotiers. Le 5, il était à Kopourtahia, 
résidence d'un seigneur sike, dans laquelle il reçut 
un message du général Allard, qui lui envoyait un 
éléphant, des provisions de bouche, du vin, des ser- 
viteurs, un boulanger et une escorte de cavalerie. 

Le 6, il traversait le hoiirgàe Birowal,et le 8 il 
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entrait kAmritsir, la plus grantle ville àa Pendjab, 
ayant 6 cosses ou 3 lieues et demie de tour, et peu- 
plée de 100 à 200,000 âmes. Elle est entourée 
d'un rempart de terre ou plutdt de sable; douze 
portes sont percées dans cette muraille, et plusieurs 
d'entre elles sont entourées de quelques ouvrages 
de défense. Il y a, dit Jacquemont, plus de vie^ 
plus de mouvement dans Amritsir que dans aucune 
ville de t'Inde anglaise, bien que la moitié des 
maisons soient des huttes de boue ; elles se compo- 
sent d'une ou deux salles an rez-de-chaussée et 
d'une petite chambre au-dessus. Les bazars sont 
très-nombreux; en général les maisons des mar- 
chands sout b&ties en briques cimentées avec de la 
terre. La mauvaise qualité des matériaux employés 
aux bâtisses et le peu de solidité des maisons font' 
qu'un éléphant jetterait aisément par terre la plu- 
part de ces constructions. Beaucoup de seigneurs 
sikes, appelés sirdars, ont une habitation & Amrit- 
sir, à peu près comme les riches Bengalis en ont 
nue à Bénarès: ils n'y demeurent que lorsqu'ils 
viennent faire leurs dévotions et leurs ablutions. 
Ce qui est commun à toutes les maisons d'Amrit- 
sir, c'est une varangue ou balcon sur leur façade, 
et à tous les étages, s'il y en a plusieurs : cette va- 
rangue est un appentis de paille supporté par 
quelques bambous, sauf les demeures des riches, 
0^ les varangues sont en boiseries découpées à 
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jour. Les feoêtres sont partout très-petites et no 
ferment que par des treillages. De distance en dis- 
tance il y a dans les rues des portes que l'on ferme 
le soir , et qui suppriment toute commun icatioa 
pendant la nuit entre tes divers quartiers de la 
ville. Il y a d'ailleurs des quartiers affectés à telles 
ou telles classes d'artisans^ et les filles publiques 
ont le leur, et malgré les ornements dont elles 
chargent leur front et qu'elles pendent à une de 
leurs narines, toutes ont de l'attrait et un maintien 
gracieux ; elles ne sont , du reste, exposées à au- 
cune insulte, et chacun leur rend te salut qu'elles 
lui font. 

La population d'A.mritsir est mélangée de reli- 
gions et de peuples divers; les musulmans et les 
Indous y sont aussi communs que tes Sites. Il y a 
un grand nombre de Cachemiriens et d'Afghans; 
mais il n'y a pas une seule mosquée. L'exercice ex- 
térieur de l'islamisme est interdit ; les pagodes in- 
doues sont très-rares et très- petites; la religion de 
Naneck n'admet point de rivales à Amritsir. Cette 
Bonie'du Peudj&b n'a point de pape ; les descen- 
dants de Naneck vivent tous sur la rive gauche du 
Setludje. Un Sirdar opulent garde Véiang taeri, 
bassin célèbre pour la possession duquel on s'est 
battu dans le Pendjab pendant des siècles. Les Âk- 
hali» ou immortels sont proprement les fakirssikes; 
leur discipline est d'être vêtus de bleu et toujours 
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armés. Le bassin sacré est leur quartier général, 
mais ils se répandenl aussi dans le Pendjab en ban- 
des nombreuses et formidables. Amritsir a un hô- 
te! des monnaies où l'on frappe des roupies. 

Le 1 1 mars 1831, Jacquemont entrait à Lahore, 
pour y séjourner jusqu'au 25. Il y trouva les gé- 
néraux Allard, Ventura et Court, qui, dans une 
calèche à quatre chevaux, le conduisirent à la de- 
meure qu'on lui avait préparée au milieu d'un jar- 
din délicieux et meublée avec un grand luxe orien- 
tal. Quelques jours après, il fut présenté à Rendjît- 
Sing, qui luj fît bon accueil et lui accorda l'auto- 
risation de visiter IcCachemir. 

Pendant son séjour à Lahore, notre voyageur 
eut occasion de remarquer que les Sikes ont hor- 
reur du tabac, et qu'un musulman n'oserait fumer 
- devant eux. H sut du général Allard que les suttis 
ou sacrifices de veuves qui se brûlent sur le bû- 
cher de leurs époux, sont devenus rares dans le 
Pendjab. On jette une grande quantité d'buile sur 
le bois sous lequel est pla<tée la victime ainsi enter- 
rée vivante, et que les flammes dévorent très-vite. 

Lahore, capitale du Pendjab, u, comme les au- 
tres villes de l'Inde, des rues très-étroites et tor- 
tueuses, où la boue séjourne souvent jusque dans 
les saisons tes plus sèches ; quelques-unes sont 
garnies de boutiques dont l'étalage, protégé par 
Un auvent, les rend plus étroites encore. On voit 
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des bœufs, des vaches, des chèvres, des ânes errer 
en liberté dans ces rues, ainsi que des chiens 
d'une maigreur et d'une voracité hideuses; oo 
voit çà et là de petites places avec des monceaux 
de briques et des tas de fumier , et des arbres dé- 
pouillés par les chameaux et les éléphants qui pas- 
sent près d'eux. L'exercice publicdu culte musul- 
man est permis à Liihore; les Sikes ont laissé de- 
bout plusieurs mosquées avec leurs mlnarels. Le 
palais du radjah est compris dans l'enceinte des 
fortifications; il renferme plusieurs jardins et des 
cours spacieuses. Le quartier des femmes est gardé 
par des femmes esclaves; il n'y a point d'eunuques. 
La population est moins mêlée que celle d'Amrit- 
sir, parce qu'il y a beaucoup moins de commerce ; 
on rencontre cependant bon nombre de Cachemi- 
riens et d'Afghans,^ ci quelques Persans; il n'y a 
pas de Juifs ni de Grecs, mais des Arméniens ve- 
nus du Caboul, et dont le teint les fait ressem- 
bler à des Européens. Lahore compte environ 
50,000 ftmes. La rivière lie Ravi, l'ancienne Hy- 
draotes, touche par le sud à cette capitale, dont 
les alentours sont des camps oà l'on exerce les 
troupes. 

Les empereurs mogols avaient construit à deux 

lieues de Lahore un superbe jardin où le radjah 

se rend quelquefois ; il est planté d'orangers, de 

cédrats, de'citronniers et de pamplemousses; il of- 

T. 1 r. 10 
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fre de longs bassins revêtus du marbre blanc de 
Jaypour, qui a servi également à la construction 
de plusieurs jolis pavillons. Le mango montre là 
ses fruits estimés. 

ALahore commeàAmritsirilya un octroi,noD- 
seulemcnt à l'entrée des denrées, mais encore à la 
sortie de celles qu'on y fabrique ; le mode de per- 
ception est très-arbitraire, comme tous les impâts 
dont le radjah grève le peuple sike. 

Le relâchement des mœurs est très-grand àLa- 
hore ; ta débauche est extrêmement commune chez 
les Sikes, et leur prince est le premier à en donner 
le triste exemple. Dans Tarmée, presque tous les 
soldats sont associés deux à deux, et il en résulte 
des marques d'amitié qui rivalisent avec les dé- 
vouements sublimes de l'antiquité grecque. 

Cette armée, aujourd'hui (1846), n'existe plus 
qu'en petit rudiment; elle a été licenciée en 1845, 
après deux sanglantes batailles où elle fut vaincue 
par les troupes anglaises de l'Inde. La cavalerie 
sike était commandée dans ces deux batailles par 
le brave colonel Mouton, qui, au dire des Anglais, y 
déploya autant de science militaire quede bravoure 
personnelle ; il était alors le seul officier français 
qui fût resté au service du gouvernement sike : il 
est rentré en France en 1846, et il compte, nous 
a-t-il annoncé, publier prochainement un ouvrage 
sur 800 séjour dans le cœur de l'Asie, où ses au- 
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très compagnoDsd'armes français ODtlaissé, comme 
lui, de si glorieux souvenirs. 

Lahore et tout le Pendjab sont sous l'inQuence 
des pluies périodiques des solstices; mais elles n'y 
ont pas la même continuité que dans l'Indoustan. 
L'hiver y est plus froid; les chaleurs sont assez 
fortes ; toute la population sike dort alors en plein 
air sur les toits des maisons ; les gens riches pas- 
sent le Jour dans des galeries sombres, dont les 
arcades sont fermées par des tallis ou paillassons 
mouillés constamment par des Bistis, serviteurs 
■ chargés de cette besogne, ouparune multitude de 
petits jets d'eau dirigés contre eux. Ce qui donne 
encore un avantage au climat du Pendjab sur ce- 
lui de rindousian, c'est qu'il a une sorte de prin- 
temps. La dernière moitié de février et le mois de 
mars tout entier sont délicieux ; les jardins ont 
alors presque l'éclat et la fraicheur que chaque 
printemps nous procure en Europe. 

Le 30 mars 1831, Jacquemont partit de Lahore 
pour aller visiter le Cachemir. Dans sa roule il 
rencontra successivement plusieurs forteresses ; il 
traversa l'Hyphasis des anciens. Il était le 1 1 avril 
& Djillalpour, près de l'Hydaspes, Qeuve qui baigne 
ici le pied des montagnes, et qui a un de ses meil- 
leurs ports à Djhelum, petite ville en torchis, avec 
quelques maisons en briques. C'est là que les ca- 
ravanes de Peschawer et de Caboul qui se rendent 
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vers le sud Iraverscnt la rivière; c'est aussi la 
seule route des armées entre Altock et Lahore. 

I.e 3 mai, notre voyageur passa l'Himalaya, par 
le col de Pirpenjal, dont la hauteur est d'environ 
2,700 mèlres. I! gagna ensuite la vallée d'Hydera- 
bad, à l'opposite de celle d'Ilahabad. Ces deux en- 
droits se trouvent près du confluent de deux tor- 
rents qui descendent dans deux vallées du même 
nom. Le 5, on traversa au-dessous d'Ouri le tor- 
rent qui descend d'Hyderabad, et le 8 on était à Ca- 
cbemir, sur les bords du Djhelum, 

L'entrée de Cachemir n*a de frappant, dit Jac- 
quemont, que l'originalité de ses constructions. 
Le Djhelum traverse la ville, dont il laisse la plus 
grande partie sur la rive droite. Il n 5 à 6 mètres 
de profondeur, une centaine de mètres de largeur 
moyenne ; il coule lentement eiïlre des quais de 
pierre où se pressent des maisons bAties en bois, 
en briques ou en pierre. En général, l'élage in- 
férieur est de briques cuites et de pierres ; l'étage 
supérieur est en briques séchées, entremêlées de 
bois ; puis un troisième, et quelquefois un qua- 
trième étage en bois. Le toit, médiocrement in- 
cliné, est couvert en planches et en écorce de bou- 
leau, et quelquefois chargé de couches de terre 
battues. Les fenêtres sont alignées par étage , 
comme dans les maisons d'Europe ; mais elles sont 
lpès-pctitcs,car les étages sont très-bas. Elles sont 
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souvent munies de cadres de croisées semblables 
aux nôtres, sar lesquels on colle en hiver du pa- 
pier huilé en guise de vitres. En été rien ne les 
ferme. 

Les meilleures maisons à Cacbemir ont toujours 
unepartiede leurs ouvertures garnies de persien- 
nes en bois, derrière lesquelles sont les apparte- 
ments des femmes, qui peuvent voir au travers sans 
être vues. Les mosquées sont nombreuses; ce sont 
en général de petites maisons carrées dont le toit 
est surmonté d'un petit clocber de bois;, la Bècbe 
de ce clocher est ornée d'une espèce de tambour 
en cuivre. Les maisons, neuves ou vieilles, sont en 
mauvais état, et la ville est un ensemble de dégra- 
dation, de malpropreté et de misère. 

La vallée de Cacbemir, où l'on entre k Bara- 
moula, est d'abord étroite et parfaitement plate; 
plus haut elle s'élargit considérablement et oflre 
des ondulations de terrain. La partie basse, ^ui 
est biea de niveau, n'est guère qu'un marais, et te 
chemin de Baramoula à la ville de Cacbemir l'évilc 
et passe sur les faibles collines qui s'élèvent avec 
continuité, des bords du Djhelum, à une ou deux 
lieues do distance, vers tes hautes montagnes cou- 
vertes de neige de la grande chaine de Pirpenjal. 
Ces collines sont couvertes d'une grande épaisseur 
de terre végétale. 

Il existe à Cacbemir une fabrique de papier;. 
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c'est le plus beau qui se fasse dans i'Inde; il est 
fait avec de-la filasse de chanvre, et on l'emploie 
surtout pour transcrire leKoran. 

Le 23 juin, notre voyageur parcourut les mon- 
tagnes qui environnent Cacherair, et il rentra dans 
cetteville le 26. Le 10 juillet suivant, il la quitta 
pour se diriger à Kréon, et de Kréon à Medron; 
puis à Bidjbeara, petite ville de 2,000 maisons sur 
la rive gauche du Behatte, au pied du plateau de 
Sakder. Il était le 14 juillet à Islamabad, petite 
ville située au pied des montagnes d^ la vallée du 
Behatte, près de la rivière d'Arbepotte, qui des- 
cend du Pergunnah de Kouthehar. C'est après Ca- 
chemir la plus belle ville de ce pays ; elle compte 
environ 8,000 maisons; elle possède une profu- 
sion de sources, toutes très-aboudantes, et il en 
est une que les empereurs mogols avaient décorée 
d'une manière magnifique. On fabrique de beaux 
cbàles à Islamabad comme à Cachemir, et une 
sorte de tapis faits d'une quantité de petits mor- 
ceaux de drap du pays de couleurs diverses. On y 
teint également tout le coton imprimé dont est 
vêtu le peuple des villes et des campagnes. L'usage 
du houka est universel dans toutes les castes et 
classes d'habitants de la contrée. 

Le IG juillet, JacquemonI partit de ce lieu, et 
passa le 21 au col de Banehal, élevé de 2,960 mè- 
tres au-dessus du niveau de la mer, et après avoir 
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franchi d'autres montagnes, le 28 il était de retour 
à Cacbetnir. 

La Fabrication des châles, dans cette ville, est la 
principale occupation des habitants; notre voya- 
geur en fait une description très-étendue. Les 
châles les plus chers se paient 3,000 roupies 
(7,500 fr.) la paire ; on les exporte en Perse et de 
là en Russie. Les châles sans bouts ni bordures, 
mais rayés en long ou semés de dessins, se ven- 
dent 1,500 roupies; on s'en fait en Perse des vê- 
tements d'hiver, particulièrement les femmes : on 
donne à ces châles le nom de djamevares. Les tain* 
tures sont assez médiocres à Cachemir. La cou-" 
leur la plus populaire est l'écarlate, puis le blanc ; 
le noir a peu de faveur; le tissu de cette couleur 
s'exporte en Turquie et en Europe. Le nombre ac- 
tuel des métiers à Cachemir est de 9,000. 

C'est une opinion générale, dit notre voyageur, 
que l'air .de Cachemir est le seul dans lequel on 
puisse travailler avec succès à la fabrîeatioa des 
châles très-fins; à Islamabad et à Pampour, c'est- 
à-dire à quelques lieues de Cachemir, on ne fabri- 
que que des châles communs. Tous les tisserands 
sont sounnis; leurs maîtres les kourkhandars le 
sont aussi : ils expédient leurs châles en Perse par 
Bombay et Bouchir; pas un châle ne va directe- 
menten Perse par Attock et l'Afghanistan. 

licvenu à Lahore, Jacquemont se rendit à Am- 
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ritsir, ville d'où il reparfit ]o 17 octobre 1831 pour 
aller repasser le Setludje à Kopour, ofi se trouvait 
le gouverneur généra! tlo l'Inde. Il était le 9 no- 
vembre suivant à Belaspour, d'où il se rendit à 
Simia, puis à Soublmtou, où il demeura jusqu'au 
3 décembre. Passant ensaite par Bussi, Âmbalah, 
Kurnal, Panipult, il était de retour le IC décem- 
bre 1831 à Delb), qu'il avait quitté une année au- 
paravant pour entreprendre son voyage dans le 
PendjAbel le Cuchemir. 

RETOUR DE DELHI A BOHUAY. 

Le 14 février 1832, Jacquemont quittait Delhi 
pour se diriger vers Bombay. Il était le 19 à Ft- 
rozpour, principauté autrefois dépendaDte d'Al- 
war et de Jaipour. Le 25, il arrivait au camp du 
gouverneur général à Kalakoh. Cette espèce de 
\ice-roi de l'Inde a en voyage une nombreuse es- 
corte et plusieurs régiments. Chacun des voya- 
geurs a une double suite de tentes ; elles partent le 
soir et se trouvent tendues chaque jour le matin. 
Les troupes sont généralement des cipayes; il y a 
seulement quelques cnnonniers européens, les* 
quels font en même temps la police du camp. 

Le 1*^'' mars 1832, Jacquemont .irrivait à Jeipour 
ou Jaipour, ville toute moderne dont le plus grand 
diamètre est d'environ 2iniIIosj eDo est percée ré- 
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gulièrement de rues qui se coupent à angle droit, 
et qui sont orientées exactement sur les quatre 
points cardinaux. La plupart de ces rues ont de 30 
à 40 mètres de large ; presque toutes sont bordées 
d'édiQces réguliers, de palais et surtout de tem- 
ples; quelques-unes ont de fort belles maisons qui 
sont la demeure des plus riches habitants. Ces rues 
olfrent de chaque càté de superbes boutiques, ainsi 
que les ateliers ou magasins des tailleurs, des arti- 
sans, des orfèvres, pâtissiers, etc. Les marchands 
de grains occupent des huttes de paille construites 
d'une sorte de treillage grossier, et qui forment 
une autre rue au milieu des rues principales. Les 
toits sont de uhaume ou bien des terrasses de ma- 
çonnerie; mais toujours les murailles sont en 
pierre, et c'est là surtout, dit Jacquemont, ce qui 
donne à Jeipour un air de propreté que n'a aucune 
ville de l'Iode et peut-être de toute l'Asie. En géné- 
ral, t'architeclure de Jeipour est d'un style fort élé- 
gant; lahaulemuraillequi entoure la ville est Qan- 
quéo de petites tours comme les remparts de Delhi, 
et elle est percée de sept portes qui se ressemblent 
toutes. Les environs offrent des villas, et le palais 
du radjah est très-grand, orné de petits jardins, 
ayant au milieu une pièce d'eau où l'on nourritdes 
crocodiles et des gavials. 

Jaipour est l'entrepât d'un commerce considé- 
rable entre le nord et le sud-ouest de l'Inde ; les 
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produits de Gacheinir le traversent dans leur route 
vers Bombay; les Afghans y passent également 
avec les fruits de leurs pays et quelques obevaux. 
Jeipoar a des marchands très-riches et quelques 
musulmans. La monnaie est frappée en caraotères 
persans. Le nom de Radjpoute, mot qui signiGe 
issu de roi, est encore ici assez en crédit. 

Jacquemont quitta Jeipour le 5 mars, et il était 
le 10 à Adjmir, ville très-ancienne, devenue fa- 
meuse par le tombeau d'un saint prophète, et qui 
est administrée par un subordonné du résident 
de Delhi. 

£n quittant Adjmir, Jacquemont traversa bien- 
tôt le MalfVB, pays partagé entre une foule de 
princes et dont les plus puissants sont ceux de 
Scindia et Holkar. De ce pays très-fertile en cé- 
réales et en graines légumineuses, Jacquemont se 
rpndit à Indour, ville sur le bord d'une petite ri- 
vière et qui a des rues tortueuses avec des maisons 
bâties en briques ; cette ville est la capitale d'Hol- 
kar. Le 1^'' mai notre voyageur atteignait les bords 
de ta Nerhuddahf dont les eaux sont boueuses et 
dont le cours est asses rapide; cette rivière n'est 
navigable que tout près de son embouchure dans 
la mer; à quelques milles au-dessous de Sourate, 
son lit est encombré de roches, et son cours est 
interrompu par des rapides. 

Le 17 mai, Jacquemont arrivait ù Aurtngabad, 
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ville fondée par Aureng-Zeb, et dont la popul&tioo 
est d'environ S0,000 âmes, y compris les Bhoras, 
marchanda très-industrieux et très-intelligents, 
qui ont une grande partie du commerce dans leurs 
mains et qui fabriquent diverses étoffes. 

Le 22 mai notre voyageur était à Ellora, petite 
ville dans une plaine , et dont les habitants sont 
des cultivateurs indous de castes diverses, non 
compris des brahmanes oisifs en grand nombre. 
Cette ville a des monuments souterrains dans un 
assez bon état de conservation. 

Le 6 juin 1832, Jacquemont se trouvait à i'ou- 
noA, ville où il demeura jusqu'au 16 septembre. 
Cette grande cité est, selon lui, irès-sale et mal 
bâtie; elle réunit encore environ 50,000 habitants, 
y compris quelques musulmans. Les brahmanes y 
sont très-nombreux et y exercent les fonctions «le 
scribes ; très-peu servent dans l'armée. £q général, 
les jisbilants sont petits et grêles, très-noirs, avec 
nne physionomie pénétr«nte, mais dure sans être 
repoussante. Les femmes portent presque toutes 
des anneaux d'argent aux doigts des pieds et oiU 
les bras couverts de bracelets. Les rues de Pounah 
sont traversées en tous sens par des taureaux sa- 
crés d'une grande douceur, très-gras et très-pa- 
resseux. Les rues, le matin, sont bordées d'hommes 
et de femmes qui y font leurs besoins, et les tau* 
reaux ainsi que les chiens vont à la ciîrée. La po- 
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pulatioD se nourrit de riz et de blé ; le bois y est 

très- rare. 

Dans cette partie de l'Iode a été introduit le 
code Elphinstone, œuvre d'un gouverneur du mémo 
nom à Bombay en 1817 et 1818. Ce code, en gé- 
néral si équitable, si doux, si libéral, satisfait 
médiocrement les Indiens, surtout ceux des pro- 
vinces les plus récemment acquises au gouverne- 
ment de Bombay. On peut, dit notre voyageur, 
reprocher àce code d'être rétroactif dans plusieurs 
de ses clauses ; mais tel qu'il est, il ases avantages. 
Laissons à cet égard parler Jacquemont lui-même. 

« Dans cet Eldorado de notre imagination eu- 
ropéenne, dans linde, la très-grande majorité de 
la population, au lieu d'avoir, doit. Le cultivateur 
(et l'Inde n'est guère peuplée que de cultivateurs) 
emprunte presque toujours au banquier de son 
village la petite somme nécessaire à l'achat des 
somences,quand vient le temps des semailles; dans 
les provinces les plus pauvres, il est même obligé 
d'emprunter une paire de bœufs, quand vient la 
saison des labours. En tous cas, s'il est assez heu- 
reux pour se suffire à lui-même pour ces modiques 
dépenses, ses propres ressources sont toujours 
insuffisantes à l'entreprise d'une culture plus dis- 
pendieuse par la main-d'œuvre qu'elle exige, celle 
du pavot, par exemple. Il n'y a pas un paysan dons 
les provinces de la Compagnie, à Patna, ù Bénarès, 
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qui produise pour son propre compte l'opiann 
qu'il recueille sur son champ. L'agent du gouver- 
nement lui avance les sommes nécessaires à la 
culture du pavot, et prend son opium au prix qu'il 
fixe lui-même. Ce prix est suffisant pour rendre 
cette culture aussi avantageuse au cultivateur que 
celle de toute autre plante qu'il pourrait semer à 
sa place : il faut même que cette culture soit meil- 
leure, car elle n'est pas forcée. Mais si elle per- 
met au paysan qui s'y livre de subsister un peu 
moins misérablement, elle ne le met pas en étal de 
Taire des économies suffisantes pour n'avoir pas 
besoin, l'année suivante, des avances du gouver- 
nement. Dans le Malwa, ce sont les banquiers et 
les usuriers de chaque petite ville et dé chaque 
village qui font au paysan ces avances, se réser- 
, vant, par contrat, la propriété du produit, sup- 
portant les perles de la culture si la saison est 
défavorable, réalisant tous les bénéfices si l'année, 
au contraire, est productive; enfin, ce sont les 
usuriers qui sont do fait les entrepreneurs de la 
culture; et les cultivateurs ou propriétaires du 
sol, incapables, faute de moyens, de le cultiver à 
leur propre compte , en louent l'usage et leurs 
propres services à ces gens-lé. Or, depuis le cap 
Comorin jusqu'à l'Himalaya, le même système pré- 
vaut. Il y a une classe beaucoup plus nombreuse 
qu'en Europe de capitalistes, prêteurs d'argent 
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en détail; et le reste de la population naît, vit et 
meurt en élat de dettes vis-à-vis d'elle. Chaque 
paysan a son compte ouvert avec le taokar, auquel 
il paie toute sa vie l'intérêt du capital de sa dette, 
laquelle grossit dans les saisons fâcheuses et dans 
les événements de Famille, les mariages surtout, et 
diminue lorsqu'une suite de saisons favorables se 
succèdent. » 

A regard des castes, Victor Jacquemont fait 
aussi des réflexions très-judicieuses; nous extrai- 
rons encore de son ouvrage le passage ci-après ; 

« Les préjugés des castes opposent, à mon avis, 
dit- il, un obstacle insurmontable â tout change- 
ment notable, à toute amélioration importante à 
la condition morale et même physique des Indiens. 
Hais enGn, dans l'Inde, les petits ne souffrent pas 
moralement de l'orgueil des grands. Le mépris, 
l'horreur des hautes castes pour les hommes de 
basse caste, ne donnent jamais h ceux-ci un senti- 
ment de peine. Ils ne sont pas humiliés de leur 
dégradation; ils n'en souffrent jamais. Chaque 
caste et chaque subdivision decaste forment comme 
une petite société à part dans la communauté gé- 
nérale. Les membres jouissent entre eux du senti- 
ment de leur égalité, et leurs rapports avec les 
autres membres de la communauté générale sont 
déterminés, avant la naissance des individus, par 
une discipline treditionnelle, discipline de fer, et 
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contemporaine de l'établissement des gouverne- 
jnents indous. Le dhair du Deccan, comme le bhil 
du Malwa, relégué hors de l'enceinte du village 
dont il garde la nuit les propriétés, n'est pas plus 
humilié devant un brahmane ou laboureur d'être 
ce qu'il est, bhil ou dhair, qu'un soldat ne rougit 
de monter la garde & la porte de son colonel. Cet 
homme, que nous appelons un paria, un outetut, 
a sa caste aussi , et ne tient pas moins qu'un brah- 
mane aux préjugés et aux coutumes de sa caste. 
Le dhair du Deccan , par exemple, qui se nourrit 
de la chair des bceufii et des bufQes , des chameaux 
morts de maladie ou de vieillesse, n'a pas moins 
d'horreur que le brahmane de la chair des cochons 
domestiques. Il a ses idées particulières de pureté 
et de souillure relatives à sa caste, et côs notions 
bizarres règlent, dansia caste la plus basse, la plus 
infôme aux yeux des autres, le régime alimentaire 
des individus et le rapport des deux sexes , tout 
aussi bien que dans les hautes castes, quoique diF- 
féremment. Il n'y a aucun sentiment de malveil- 
lance ni de pitié dans les hautes castes pour les. 
basses castes, et, dans celles-ci, aucun seutiment 
d'envie, de haine, de vengeance contre les castes 
supérieures. Toutes admettant l'origine divine de 
la division des castes, aucune ne me semble avoir 
d'humeur contre elles. Ce n'est pas une institution 
humaine qui se puisse changer. Si elle est injuste, 
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à quoi bon s>n plaindre dès lors? Et ceux que son 
injustice Favorise doivent-ilsen être responsables? 
est-ce leur crimeî 

■ Ces préjugés bizarres qui.condamnent une na- 
tion à être pauvre et faible, parce qu'ils y étour- 
fent.lo germe de presque toutes les ambitions, en 
murant chaque individu dans sa caste, ont une 
heureuse influence sur le bonheur des individus. 
11 n'y a pas dans l'Inde un être humain qui rou- 
gisse de sa condition. Les pauvres, dans l'Inde, ne 
soufTrent que de leur misère^ au lieu que, dans 
les sociétés européennes , ils souffrent et de leur 
misère et souvent des passions haineuses que leur 
inspire le spectacle de l'existence aisée des classes 
supérieures. Enfin, aux Etats-Unis, où il n'y a 
guère de pauvres, où les moins fortunés sont à peu 
près aussi bien vêtus et nourris que les riches, les 
classes inférieures de la société mènent l'existence 
la plus malheureuse, persécutées constamment par 
l'idée de leur infériorité et de leur dégradation. 

■ Il y a ainsi, aux Eiats-Ujiis , de si cruelles et 
de si amères souffrances dans l'exercice des pro- 
fessions les plus humbles, et surtout dans celle du 
domestique, que tes personnes nées dans les rangs 
les plus pauvres font des elTorts extraordinaires de 
travail pour monter dans l'échelle sociale. De là, 
production , richesse individuelle et richesse na- 
tionale, mais peu do bonheur, il me semble. Ces 
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booimes libres travaillent comme des nègres, -et y 
sont contraints, pour ne pas se trouver bientôt 
parmi les plus malbeureux de tous les parias, 
parmi les classes les plus humbles de la républi- 
que américaioe. Un bhil ou un dhair du Deccan, 
serviteur fort mal payé d'une communauté villa- 
geoise, ou bien le tchamâr de ce village, tous re- 
gardés par les autres paysans comme des êtres 
impurs, dont le contact serait une pollution, relé- 
gués comme des pestiférés liors du village , veil- 
lant le jour et la nuit à la garde de ses récoltes et 
de son bétail, nus, au soleil, à la pluie, aussi mal 
nourris que mal vêtus , ces gens-là se considèrent 
comme ne manquant en rien à ce qu'ils regardent 
comme leur dignité; ils n'ont à rougir et ne rou- 
gissent ea effet devant qui que ce soit de leur con- 
dition. Leur sort est digne d'envie, si on le compare 
à celui de l'Américain, bien vêtu et bien nourri, 
qui est au service d'un autre. » 

On représente le Gouserate comme le jardin de la 
résidence, de Bombay : c'est en eJTet, dit Jacque- 
mont , une province très-fertile, magnifiquement 
ombragée de mangos , de méoras et de tamarins. 
Les récoltes y sont très-abondantes, mais l'au- 
tomne y est d'une extrême insalubrité. Le coton 
est le principal produit. La condition des paysans 
y est moins misérable que dans les autres provin- 
ces. Les champs sont enclos , les chaumières soli- 



,.,.d,i. Google 



ISÎ VOTAGRS BN ASIE. 

dément bfttles et spacieuses , la population mieux 
vêtue et mieux nourrie. Cependant le Decean ne 
prodait aucune denrée rurale qui s'exporte, et le 
numéraire y est rare. Le gouvernement britannl* 
que entretient à Pounah , comme & Bénarèa , le 
langage sanscrit , et il en a établi une école dans 
eette ville, qui a aussi plusieurs petites fabriques 
de papier. 

Le 16 septembre t832 , Jacquemont quittait 
Ponnab ^ et il arrivait au commencement d'octo- 
bre k Bombay pour s'y reposer de ses ftitigues , 
mais, btias 1 pour y trouver bientdt la mort. 



L'AFGHANISTAN. 

'(1842.) 

Comme affatâic* au voyage de Jaoqiiemont , 
nous allons réunir quelques traits de géographie 
et de mœurs sur une contrée voisine de celles que 
ce voyageur a parcourues. Nous puiserons ces dé- 
tails dans l'ouvrage publié en 1 842 par M, Peirin, 
qui lui-même les avait tirés en graude partie de 
l'ouvrage déji ancien du célèbre Elphinstone, et 
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des relations d'Alexandre Burnea et de Masson, 
misesau joor avant la période de dixannéesqa'em- 
brassent nos analyses. 

VÂfyhan%$tan, pays que les indigènes nomment 
Patan, est borné an nord-est par le cours de l'In- 
dus, qai le sépare du royaume de Lahore ou du 
PeDdjàb;aunord, par le Kafiristan et le Koundoui; 
an nord-onest, par la TurcomaDie ; à l'ouest, par 
le Eoraçan ou Ehorassan et la Perse ; au jsud, par 
le Beloutchislan et le Sciody; et au sud-est, par 
une ligne qui va joindre Tlndus. Ces limites reo- 
ferment le royaume de Hérat, formé de la partie 
nord-ouest de l' Afghanistan. 

Lors de l'ambassade d'ElpIiinstone en 1809, 
Teonpire des Afghans comprenait encore une popu- 
lation de 14 millions d'âmes; mais depuis s'en est 
détaché le Beloutehistan avec un million d'habi- 
tants, presque en même temps que le Cachemir 
et le Houltan passaient aux mains des Sikes. 

L'Afghanistan s'est ensuite tronçonné en trois 
portions, savoir : le Caboul, Pesohawer et Canda- 
har, portions gouvernées aujourd'hui par trois 
frères de la dynastie régnante. Le khanat de Ca- 
boul se compose du Caboulistaa et de Ghaznah; 
Candahar est le cœur de la trïbu dourani, et Pes- 
chawer se borne a la plaine du même nom, qui est 
bien peuplée et paie tribut aux Sikes. 11 y a un qua- 
trième démembrement de l'empire dourani f c'est 
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Hérat, qui s'est rendu indépendant de la Perse. 

Parmi les montagnes de rÂfghanislan, on dis- 
tingue ta chaîne de Vindou-Kouck ou des Parapo- 
misus. Elle présente quelques pics remarquables, 
et se relie aux monts Himalaya, Les chaînes infé- 
rieures ont leurs flancs couverts de forêts de pins, 
de chênes et d'oliviers sauvages. A leur pied sont 
de riches vallées où croissent en abondance les 
fruits et les fleurs d'Europe. La vallée de la rivière 
de Caboul sépare le rameau méridional de l'Indou- 
Kouch des montagnes de Soliman; cette rivière 
reçoit les eaux de t'AIingar qui vient de la grande 
vallée du même nom. La chaîne Soliman com- 
mence à la haute montagne à laquelle ses neiges ~ 
éternelles ont fait donner le nom de Sefld-Koh 
ou mont Blanc en persan. Le Selld-Koh s'élève 
au rameau sud de l'Indou-Kouch, et n'en est sé- 
paré que par la vallée qu'arrose la rivière de 
Caboul. 

Au nombre des cours d'eau qui appartiennent 
plus ou moins à l'Afghanistan , il faut placer en 
première ligne V Indus , qui a été reconnu sur une 
étendue de 1,350 milles. A Mallai, à son débouché 
de rindou-Kouch, ce fleuve reçoit du nord-ouest 
l'Abbasin, petite rivière qui naît 120 milles plus 
haut ; puis il serpente sur une étendue de 50 mil- 
les , le long des chaînons mineurs de l'Indou- 
Souch, pour ensuite arriver à Torbeila et se pro- 
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mener alors dans une contrée ouverle. A 40 milles 
plus bas, et dans le voisinage d'Attok , la rivière 
de Caboul y précipite ses eaux, et bientôt après il 
coule à travers une étroite ouverture , au milieu 
des branches de la chaîne Soliman , passage dans 
lequel la rencontre des rivières crée des vagues et 
des espèces de mascarets qui y produisent un mu- 
gissement semblable à celui de la mer, lequel , à 
la Tonte des neiges, est accompagné de tourbillons 
effrayants qui font chavirer les barques ou les lan- 
cent contre les rochers. Vis-à-vis d'Attok, la largeur 
de rindus n'est que d'environ 300 mètres ; elle di- 
minue encore lorsque le fleuve entre dans les mon- 
tagnes, et à Nilab, ville située par 33° 50' lat. N. 
et 71° 50' long. E., à 15 milles d'Attok, elle ne dé- 
passe pas un jet de pierre ; mais ses eaux acquiè- 
rent en compensation une rapidité extraordinaire 
et ane immense profondeur. 

Auprès d'Aoutch, l'Indu s reçoit le'Pandjnab, du 
côté de l'est. Les rivières qui lui arrivent de l'ouest 
sont, après l'Abbasin, le Kachkhar, dontia source 
est dans le Pouchti-Khar, pic du Belout-Tagh ; le 
Ghoreband et le Pandjchir, qui viennent de l'In- 
dou-Kouch. Divers cours d'eau se réunissent ù 
Barikab pour former la rivière de Caboul, qui 
coule vers l'est et qui est inférieure à i'indus. Au 
sud du Kourran, I'indus reçoit leGomal, qui naît 
au sud de Sirafza et perce les monts Soliraan. 
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Dans la partie occidentale de rAFgfaanistaD , la 
rivière la plus considérable est l'Helmeod ou Ety- 
mander, qui prend sa source au Kohi-Baba, à 30 on 
30 milles à l'ouest de Caboul, à la partie orientale 
du Parapomisus, dont elle parcourt les montagnes 
sur une étendue d'environ 200 milles. Lecoursde 
cette rivière est d'environ 400 milles. L'Orghan- 
dab, qui naît dans le pays des Hezarehs, à 80 mil- 
les dans le nord-est de Candabar, est beaucoup plus 
au sud que l'Helmend ; le Khachroud, qui nait à 
90 milles au sud-est d'Hérat, joint, après un conra 
de 130 milles, la rivière de rUelmend, et te Tar- 
nak joint l'Orghandab à environ 25 milles à l'ouest 
de Gandahar. Enfin au sud-ouest de Gfaaznah se 
trouve un lac, le seul de l'Afghanistan, lequel est' 
alimenté par trois ruisseaux qui descendent des 
monts Soliman. 

Le climat de l'Afghanistan offre une très-grande 
diversité, laquelle provient de la différence de la- 
titude et de la position plus ou moins élevée des 
régions; ce climat est sec et peu exposé à ta pluie, 
aux nuages et aux brouillards. 

Sous le rapport zoologique, l'Afghanistan offre 
peu de lions, quelques léopards, quelques tigres, 
beaucoup de renards, de loups, d'hyènes et de 
chacals. Les montagnes boisées recèlent des ours. 
Le pays nourrit un grand nombre de chevaux; 
ceux d'Hérat sont très-beaux. Il y a des chameaux 
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et des dromadaires pour le transport. On emploie 
lebœuf au labour. La chèvre est très-commune, 
surtout dans les parties montueuses. On estime 
éigalement lesohieas lévriers de l'Ârghanistan, qui, 
d'uQ autre c4té, est riche en végétaux utiles et en 
minéraux. 

La législation générale du royaume est celle du 
Koran. Il y a aussi un code particulier chez les 
Afghans occideotaux. Un meurtre s'expie en don- 
nant douze jeunes femmes, dont six avec une dot 
et six sans dot. Dans les classes inférieures, cette 
dot consiste en 60 roupies ou 150 fr., dont partie 
en nature : pour une main, une oreille ou le nez, 
six femmes; pour une dent, trois femmes; pour 
une blessure au-dessusdu front, une femme. Chex 
les Afghans orientaux, on livre moins de femmes, 
mais ta somme est plus considérable : du reste, la 
peine est plus légère; ils ont un tarif entre la 
femme et l'argent , de sorte que l'otTenseur a 1« 
choix. 

Les Afghans achètent leurs femmes; cette ha- 
bitude est reconnue par la loi musulmane et com- 
mune dans la plus grande partie de l'Asie. Le prix 
varie suivant la fortune du mari afghan , lequel 
aussi demande à son gré le divorce, sans avoir be- 
soin d'alléguer des motifs. L'âge pour l'hymen est 
vingt ans pour l'homme etquinze ans pour lafemmo. 
Lapolygamieesl permise, ainsi que les concubines. 
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La loi permet au mari dechâtiersa femme ; maisUs 
Afghans n'usent guère des moyens de rigueur. Lee 
femmesdesvillessortent enveloppées dans de gran^ 
des couvertures blanches qui descendent jusqu'aux 
pieds et cachent compléteoieut leur figure; mais 
elles se laissent voir assez volontiers à travers le 
réseau du capuchon qui leur couvre la tête. Elles 
voyagent dans des paniers placés de chaque côté 
d'un chameau. Les femmes de la campagne sor- 
lent sans voile; mais elles doivent éviter de se 
trouver avec des hommes. 

La langue afghane s'appelle poukhtou ou pouch- 
tou ; elle emploie l'alphabet persan , et générale- 
ment le caractère neski. Celte langue un peu rude 
est énergique et ne déplait point aux oreilles ha- 
bituées aux langues orientales. Elle a des poêles 
lyriques. 

Les Âfgbans sont de fervents sectateurs de l'is- 
lamisme, et ils n'emploient jamais rien sans dire 
le fatieh ou verset d'ouverture du Koran. Ils ont 
un grand nombre de mollahs ou prêtres. Ils sept, 
du reste, très-superstitieux, et croient à ta magie. 
L'hospitaliiéest un de leurs traits caractéristiques. 
Leur amusement favori est la chasse. Us sont en- 
clins à l'avarice, à la jalousie, à la rapine et à )a 
vengeance. On se rappelle que cette vengeance fut 
terrible, dans la retraite des troupes anglaises de 
Caboul, en 18^2; il n'y eut qu'un seul Anglais qui 
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échappa au massacre dans le défilé, et qui put 
en porter la nouvelle à Djeliababad. 

A l'égafd des villes de l'Afghanistan, une des 
plus importantes est Pesckawer, dont le nom signi- 
fie poste avancé. Elle est située par 34° 6' lat. N. 
et 7i° iS' long. E. Elle s'élève sur un terrain ac- 
cidenté, et peut avoir environ 5 milles de cîpcod- 
férence. Son admirable position en fait l'anneau 
de liaison entrel'Inde et la Perse par l'Afghanistan. 
C'est un entrepôt important, et l'on y voit un grand 
nombre de marchands do châles de Cachemir. 
' Les maisons de Peschawer sont bâties en briques 
généralement crues, dans des compartiments en 
bois; la plupart sont à trois étages, et le rez-de- 
chaussée est occupé par des magasins. Les rues 
sont pavées et étroites, avec un ruisseau dans le 
milieu; la pente qui des maisons va au ruisseau 
rend ces rues glissantes et incommodes. Deux ou 
trois cours d'eau, bordés de saules et de mûriers, 
se promènent dans son enceinte ; on les traverse 
sur des ponts qui n'ont rien de remarquable. Pes- 
chaver a plusieurs mosquées; mais aucun édifice 
public n'est digne d'attentioq, sinon le Bala-Hissar 
et un assez beau caravansernï. Le Baia-Hissar, 
château peu redoutable, couronne une hauteur au 
nord de la ville; l'intérieur a plusieurs apparte- 
ments splendides d'où l'œil jouit d'un point de vue 
admirable ; des jardins charmants et spacieux 



,.,.d,i. Google 



170 VOYAGES EN ASIE. 

complèieot les agréments de ce séjour. La popula- 
lation de Peschawer, qu'ËlphinstoDe évaluait à 
100,000 âmes, n'est plas guère que de 50,000^ 

La chaleur est insupportable durant l'été à Pes- 
chaTrer, et le voisioage des neiges éternelles da 
rindou-Kouch ne tempère point , durant le 8ois> 
tice, les feux brûlants de l'atmosphère; le ther- 
momètre centigrade s'élève alors jusqsi 46°. Pes- 
chawer a de nombreuses et belles boutiques en 
tous genres. Aux portes de la ville se voient de 
superbes jardins , et ta produclioD la plus remar- 
quable dçs environs est le bara, variété de riz j les 
mûriers sont également très-communs. 

Après Peschawer, la ville la plus considérable 
est Candakar, capitale de la province de ce nom, et 
située par 36° 11' de lat. N., 66" 38' de long. E. 
L'été y est chaud, l'hiver tempéré, excepté en dé- 
cembre et janvier, où l'eau gèle ; Qeora et fruits s'y 
trouvent en abondance. La forme de cette ville est 
un carré long ; bâtie d'un seul coup, elle se fait re- 
marquer par sa régularité. Elle a quatre immenses 
bazars au milieu, et à leur point de réunion est un 
espace circulaire où aboutissent quatre rues; oet 
espace est garni de boutiques; c'est là que se li- 
sent les proclamations et que sont exposés les ca- 
davres des criminels. Des deux côtés de chaque 
bazar s'étend une ligne de boutiques, le long des- 
quelles règne un veranduh ou balcon. Cas bouti- 
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quea n'ont qu'uQ étage, et sont domioées par les 
maisons élevées de la ville; à rextrémité de chaque 
bazar, une porte s'ouvre sur la campagne. Canda- 
har est divisé en plusieurs quartiers dont chacun 
est habité par une des nombreuses tribus entre 
lesquelles se partage la population de la cité, qu'on 
évalue à près de 100,000 âmes. Toutes les rues 
partent des quatre bazars ; elles sont étroites, mais 
alignées, et presque toutes se coupent à angle 
droit. Ces rues sont remplies d'une grande foule 
et de chanteurs de ballades. Enfin Candahar est 
à ifiïïl milles de Delhi parla voie de Caboul, à 
1 ,308 d'Agrah et à 2,047 de Caboul. 

En troisième lieu vient la ville de Ghaztuih , si- 
tuée par 33° 10' de lat. N., 66° 57' de long. E. Le 
pays environnant est très-élevé au-dessus de la 
mer,et le climat très-rigoureux; la chaleur en été 
n'est pas très-forte, et l'on ne fait qu'une récolte. 
On trouve dans cette ville quelques marchands iu- 
dons qui s'y livrent à un peiit commerce : Ghaznah 
est à 917 milles de Delhi età82 milles de Caboul; 
sa population n'est pas exactement déterminée. 

Enfin Cabouly capitale de la province de ce nom 
90US les princes indous, devenue celle de tout 
l'empire afghan après la mort d'Ahmed-Shah, au- 
jourd'hui et depuis les derniers troubles chef-lieu 
du royaume de Caboul, l'uae des fractions de l'em- 
pire dourani,est«ituée par 34° 10' lat. N., 69° iS 
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long. E. Cette ville est très-ancienne et très-belle ; 
les murailles sont eo mortier, mais doubles et très- 
fortes. Dans le quartier sud-est est une petite 
montagne qu'on nomme Sbab-Caboul, c'est-à-dire 
roi de Caboul. La ville s'élève sur la croupe orien- 
tale de deux montagnes réunies de fiie de l'est à 
l'ouest, et elle présente ia Ggure d'un demi-cercle ; 
elle est ceinte d'une muraille. La plaine qui est 
au-dessous est abondamment arrosée, et parsemée 
de villages enclos de murs. Un affluent de la ri- 
vière de Caboul, qui se jette dans celle-ci sur sa 
rive gauche, partage la ville en deux portions. Le 
Bala-Hissar se compose de deux forteresses, l'une 
plus élevée que l'autre, el toutes les deux situées 
sur les collines qui enceignent la ville vers le sud 
et l'ouest. On vante les kabobs ou viandes apprê- 
tées de Caboul. Les maisons y ont peu d'élégance, 
mais sont solidement bàlies. Caboul est à plus de 
2,(KH) mètres au-dessus du niveau de la mer. Cette 
ville est célèbre pour ses fruits, objet considérable 
^'exportation dans l'Inde. 

Le climat de Caboul est extrêmement agréable : 
à midi le soleil y est plus chaud qu'en Angleterre ; 
mais les soirées et les nuits sont fraîches; c'est 
seulement en août que les habitants trouvent né- 
cessaire de dormir sur leurs balcons. On n'y con- 
naît pas de saison pluvieuse : cependant il y tombe 
constamment des ondées. L'biver y est très-rude, 
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et les habitants s'enveloppent de vêtements de 
laine j ils font du feu dans leurs maisons et dor- 
ment autour d'un fourneau, tes jambes et une par- 
lie du corps recouvertes de grandes pièces de peau 
de mouton tannées, jetées sur le fourneau, de ma- 
niére à empêcher la chaleur de se dissiper. Caboul 
a de très-jolis jardins, et sa population est de 60,000 
habitants. Cette ville est à 839 milles de Delhi, 
976 d'Agrah, 1,178 de Lacknau, capitale d'Aoude, 
et 1,815 de Calcutta. 

Quant aux tribus de t'Afghanislan, on cite les 
Tchiranis, en général d'une taille moyenne, mai- 
gres, mais braves, hardis et d'une extrême acti- 
vité; ils sont disséminés dans des villages. Ils ont 
au nord de leur pays les Viziris, qui sont d'une 
haute taiilo et musculeux ; ces derniers aiment 
beaucoup les chansons et la danse. Il règne parmi 
eux une coutume singulière qui donne aux fem- 
mes le choix de leurs époux : si un homme platt 
à une femme, celle-ci envoie le tambour du village 
attacher un mouchoir sur son bonnet avec une 
épingle qui lui a servi à maintenir sa chevelure. 
Le tambour saisit le moment favorable et pro- 
clame le nom de la belle, ce qui obUge aussitôt 
l'homme favorisé à l'épouser s'il peut eu payer la 
valeur à son père. 

La plus grande des tribus de l'Afghanistan est 
celle des Douranisy qui habite une contrée de 400 
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milles de long, au nord du Parapomîsus ; la popu- 
lation de cette tribu dépasse 800,000 habitants, 
qui généralement ont des mœurs sauvages , mais 
très-hospitalières, et se distinguent par un senti- 
ment religieux assez profond. 

Après les villes que nous avons nommées, il en 
reste une que nous devons citer encore, et qui est 
sans contredit une des plus anciennes et des plus fa- 
meuses de l'Orient ; c'esiBérat, située dans une val- 
lée enserrée par de hautes montagnes, d'où descend 
une rivière qui la coupe dans sa longueur. Hérat 
couvre un espace de 4 milles carrés ; un mur très- 
élevé, flanqué de tours, avec uo fossé plein d'eau, 
lui sert de défense. La citadelle occupe le point 
culminant d'un monticule qui domine les murail- 
les de la ville, laquelle a une porte sur chacune de 
de ses faces et deux sur celles du nord. L'eau 
abonde à Hérat ; à chaque séraï est attaché un ré- 
servoir, et de chaque côté des rues se trouvent des 
citernes publiques. Le palais a une chétive appa- 
rence ; ta mosquée est très-vaste. Hérat compte 
environ 45,000 âmes. Son territoire est d'une 
grande fertilité; l'orge, le froment, les fruits y 
viennent en très-grande abondance. 
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VOYAGE AU NORD DE L'INDE, 

A TRAYBBS LA PEBSB ET L'AFCHAmSTAR. 

(1838.) 



la vayage ùoai bous sUods reproduire les pria- 
eipayx trutls, que oons traduirons de l'anglais en 
français, a été efiectué en 1830 et complété en 
ISââ par l'auteur, Arthur Conolly. il se dirigea de 
Londres à Saint-Pétersbourg et à Mosooo, pois de 
Uoscou k TiQis en Géorgie, et de Tillis & Téhéran, 
cafùtatd de la Perse. Il comptait s'embarquer i 
Bottohir pour Bombay; mais les oirconstances lui 
firent préSker le trajet par terre pour arriver dana 
l'Inde, où il allait aecompUr une mission partica- 
lière de son gouvernement. Il traversa la province 
à» Uaacnderan^ avec l'intenUoB de m rendre à Ué- 
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ched, et de pénétrer ensuite chez les Tiwcomans, 
peuple sauvage qui avoisioe la pier Caspieune. Di- 
sons d'abord quelques mots de Héched et de dneax 
ou trois autres villes persanes ou tributaires, du 
shah régnant; nous parlerons eosuite des ha- 
bitants. 



Mécked, capitale actuelle du Khoraçan, est b&tie 
en plaine ; c'est une grande ville remplie de rui- 
neS} de jardins, et qui renferme encore au moins 
4,000 maisons. Elle est fermée d'une muraille 
flanquée de tours, haute d'environ 8 mètres', et 
épaisse de 2 mètres, bâtie en briques crues; l'en- 
ceinte est couverte en partie et très-irrégulière- 
ment par un massif de terre élevé sur le bord inté- 
rieur du fossé ; l'épaisseur de ce massif est d'envi- 
ron 3 mètres. Sur la crête de la contrescarpe est un 
petit mur crénelé. Le palais du prince est fermé 
d'une enceinte particulière. Méched est célèbre 
par le tombeau d'un iman , lequel attire une grande 
afDuence de pèlerins de tous les pays où règne la 
secte musulmane des Chyas. On y a bâti U'Ue mos- 
quée dont la coupole et les deux minarets, couverts 
de cuivre doré, se distinguent de fort loin; du 
reste, elle n'a rien de remarquable, si ce n'est l'en- 
semble d'établÎBsepents et fondations pieasesqui 
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y ftOBt attachés. La ville est assez mal bAtîe, sauf 
le palais du prince. On compte à Hécbed plusieurs 
centaines de familles juives que Nadir-Chah y 
avait réunies dans la vue d'activer le commerce, 
mais qui, depuis la mort de ce prince, ont été 
l'objet de nombreuses persécutions. 

Méched a toujours un approvisionnement consi- 
dérable en grains, comme toutes les villes fermées 
delà Perse; mais, ce qui lui est particulier, elle 
est aussi approvisionnée en bestiaux. Il n'y a pres- 
que d*aatres combustibles que la broussaille épi- 
neuse du désert ; le bois employé aux construc- 
tions vient du Kourdistan et des environs. On fa- 
brique à Méched des toiles de cotoo de différentes 
qualités pour l'habillement commun; les environs 
donnent aussi un peu de soie dont on fait des étof- 
fes pour les femmes. Pendant l'hiver, l'usage des 
pelisses de mouton est général ; les plus estimées 
viennent de Bôckhara. On fait à Méched des tapis 
de feutre; mais les tapis à poils coupés viennent 
du Kourdistan ou de la Turcomanie. Enfin Méched 
a un commerce considérable en objets de super- 
stition, tels que chapelets et amulettes. Quant au 
commerce de chfttes de Cachemir, il se divise à Hé- 
rat entre Jezd et Méi^ed ; la plus grande partie 
est dirigée par la premi^^ route, qui est la plus 
sûre. Il y a à Méched des graveurs sur pierre assez 
habiles qui s'occupent surtout du travail des tur- 
T. ni. 12 
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quoisQs, On fabrique aussi à Uâcbdd des vaMS on 
piern poor la cnissoa dea aliments. L'aoïer, prin- 
cipalamant employé pour les arts à Hécbed, vieitt 
du HazeBderan; celai, des Indes est apportée dos 
de l'Afghanislan. Le. cuivre, l'étain et tes autres 
métaux sont apportés de Tébéran et d'Ispaban. 

Le climat de Hécbed est en général salubre, mais 
plus froid que ne l'indiquerait sa latitude. La nut- 
ladie du ver Glaire n'y est pas inconnue, mais 
beaucoup moins commune qu'à Bodibara. On 
trouve à Uéobed une grande quantité de cha- 
meaux, chevaux et antres bêles de somme. On 
redoute dans ce pays la piqûre d'une certaine arai- 
gnée, piqûre très-dangereuse pour les animaux, 
et.même pour les hommes. 

Nous venons de nommer fférat : celle dernière 
vUle est distante de Méched d'environ dSfariakhs 
on parasaoges de 17 au degré ; elle est bàiie snr 
une petite éminenoe ; elle compte environ 12,000 
maisons et 45,000 habitants ; elle est ceinte d'un 
mur en terre et en briques crues. Bile a un cb&- 
leau également ceint d'une haute muraille. Les 
musulmans chyas forment les deux tiers de la po- 
palation de cette ville, dont les environs abondent 
en grains» bestiaux, ebevasx, chamesiix et coton. 
On y reeueille auiei un peu de soie dont on fobrl- 
qw desétoSei. Uais les manufacturas les plus ooa- 
iiidérft]}l«& smt celles de tentes^ cotmqMl'oB 
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expédie jusqu'à Caboul. Tout le commerce delà 
Perse avec Cabool «t le Pendjflb passe & Hérat. 
Cette ville est d'une saleté repoussaote, et les ha- 
bitants tataKQt Bceumaler daaa les petites rues uoe 
perpétuelle quantité d'Immondices et d'animanic 
tués Od crevés. 

La ville d'Ieid, située dans la partie orientale de 
l'Irak et sor les Routières du Slglstan, pMstde des 
fobriqoes de soieries, les pins estimées de ta Perse; 
elle est l'entrepôt de toutes les marchaDditesqne 
l'on tire de riodoustAn et de la Boekharie; elle se 
iroave i environ 90 lieu» d'ispaban ; elle est bitie 
iQr le bord d'une mer de sable, séparée par une 
vaste bfuifére d'une chaîne de montagnes qui r^ 
gnetn snd. leid compte 8 à 10,000 maisons, et elle 
Oit entoerée d'un mnr d'enceinte Qanqné de tours. 

L'eao d'Iezd est bonne, mais elle n'est pas tr^ 
abondante; cette ville renFerrae babhoflllemmil, 
comme toutes tes atitres villes peignes, nn grand 
approvl^onoement de grains. Presque tont le 
commerce de la Perse aveo l'Afghanistan passe 
parlesd, dont la population, qn^ excède 30,000 
ftmes, est composée généralement de Guèbres ou 
Partis. 

Tenons maintenant avec te voyageur Conolty 
atrt tribus qui habitent on parcourent tes déserts 
dont ces villes sont environnées, tribus générale-* 
Ment eennnM so» le nom de TiireomaH. 
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TURÇOMANS. 



Les TureMnans habitent sous des teoles;Jl& pro- 
fessent la religion musulmane des Sounois, et ils 
aiment à rendre esclaves les kafips.ou infidèle. 
Quelques-uns de leurs marcbands^e rendent, soit 
. à Hérat, soit à Boekhara, pour y vendre les esclaves 
qu'ils ont faits, et rapporter de ces viUes les pro- 
duits nécessairesù leur vie sous la tente. 
. Les Turcomans enlèvent beaucoup de belles 
femmes en Perse et vont les revendre aux roar- 
cbés de Kbiva, de Bockliara et d'Hérat , plutôt que 
de tes prendre pour compagnes. Ils aiment mi^x 
pour épouses les femnies tatares pur sang, dont la 
condition est, du reste, très-dure auprès des ty- 
rans du beau sexe. Ces peuples se marient de 
très-bonne heure, quelquefois même dès Tàge de 
sept ans. Le père de la je.uDe Qlte lui donne des 
vêtements, et celui du jeune homme une tente 
avec un chameau et des moutons, suivant s«s 
moyens. Si les parents ne sont point ass«z riçlies 
.pour .assurer un établissement séparé & un jeune 
couple, ils le gardent sous leur tente ; et lorsque 
ce jeune couple s'éloigne ppnr chercher fortune 
ililleurs, il ne peut rien réclama de ce dont il 
jouissait sous ta. tente paternelle. 

Lorsque deux familles sont sur le poiat do for- 
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mer une alliance, leurs amis se réunissent quel- 
ques jours avant celui qui est fixé pour la cérémo- 
nie.'On accourt par vingt et par trente de divers 
cAtés; on attache les chevaux près des tentes où 
les hôtes sont admis. Le moment du mariage venu,' 
les parlisansdu jeune homme se rassemblent pour 
chercher à enlever la fiancée, dont les défenseurs, 
armés de bâtons, o[^osent une vive résistance. La 
belle finit par être emportée en triomphe vers la 
tente du futur époux. Les femmes préparent le ban- 
quet, et les hommes se livrent à des danses ou à des 
jeux dans lesquels lA Turcomans, k l'exemple des 
anciens Spartiates, se plaisent à lutter d'adresse 
pour se dérober quelque chose. Le casi ou prêtre 
déploie un mouclïoir sur un bol dans lequel se 
trouve une pièce de monnaie; il rapproche les 
mains du jeune couple, et prononce leur union au 
milieu des clameurs de la multitude. 

Alors te repas commence ; il consiste en viandes, 
rie, farines et fruits ; on sert des bols de soupe ou 
de pHau ; on boit du lait fermenté, qui procure t'i- 
vrèsse. Assez ordinairementlès jeunes vierges sont 
données en mariage à déjeunes célibataires : si uil 
veiif désire épouser une jeune flile, il dtilt payer' 
une certaine somme pour l'obtenir. Toutefois les 
Turcomans aiment les veuves , à cause de la' 
seience qu'elles ont des détails du ménage. 

-Renvoyer une Sïmme est une chose à peine con^' 
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BU9 parmi les Turcomsns; en ce point donc ili 
ditE^rent des Arabes, car un Arabe, luivant le 
Toyagenr Burckhardt , sp répare da «a bmnie«n 
lui diuftot tout simplement : ■ Ta » divorcée, * et 
en lui donnant une cbamella pour retourner jt U 
tente de U famille d'où elle e«t venue. Ainsi tont se 
borne pour l'Arabe qui vent divorcer à soorifier 
no chameau. Les Tureomansi su contraire, soit 
par ottsctiemeot pour leurs femmea, qu'ils maltrai- 
tent cependant, soit plutôt par une aSèctian pl«s 
grande pour leun cbftmesux, ne Miiveot pas une 
tulle coutume, et ils préfèreptHout garder. 

Dans le cas d'adultère, les deux acteurs peuv«nt 
^fl mis i mort par tout bomme Ufare qui est t4* 
noia de ractiw ; mais ces cas sont très>rureS' £t 
d'AÎlIuin il parait que 1» cbastetâ des fiammes tur* 
oomanes d«« pays voisins de la Perse eatpassét) en 
proverbe. 

Lu nourriture ordioaire des Turoomana est du 
pftû)4e froment ou d'tu-ge sBnsl«v»iA. Us pétris- 
sont U pU^ dans une aug* en bois ou anr une peau 
sécbée, et la battent sur le sol an 1« oouvrast de 
GoodreschaudM. Us préparent aussi t« f»fioe,«veo 
de l'boile «t du beurre clarifié. L« paiu itfint ptaoé 
sur une nappe et part()g4 en quatro more««u](, le 
BRaltre dit ; Gismillab, Dieu soit loué' &o«aie ai» 
gnal du repus, et un étrwger %ui swait présent, 
mm qui a'aui«it p«8 envioï'; m sdte part, i^'au- 
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F«it pas HioÎM le dpoît d'enlever an des morceaux 
sans y être invité. La meilleure nosrriture dw 
Tureomans est le rif inftléà du lait aigri. Dans lei 
grandes occasions on égorge un mouton et l'on fait 
une soupe de pilau. Le chameau serait d'un trop 
grand prix pourttra immolé { mais lorsqu'il de- 
vient boiteux et qu'il toucbe i sa fin, on lut ^cogo 
BU couteau dans la gorge et on le mange. Notw 
avons dit que la boisson habitoetle ett le lait for» 
Btenté. 

Les Tureom&Qs s'enorguoillissent de l'hospiti^ 
litA qu'ils denuent aux étrangers , et ils regarde^ 
raient oomme un affront qu'un voyageur passât 
dans leur camp sans s'y arrôtn*. Lorsqu'un étran» 
gèr arrive dans un oubi on réunion de tontes, il 
est invité Â y entrer par le maître de la premîèro 
tente, qui tui prend les mains dans tes siennes, et, 
levant la bride de son cheval, ordonne à sa (isiBme 
de préparer un rafralcbissemeot k leur bAte. £n 
un mot , l'étranger reçoit l'accueil le plus em- 
pressé ; ceqai n'empêchera (ms qu'on ne la dévalise 
su sortir des limites de la tente. 

Aucun peuple ne pousse à un ausei haut d^ré 
Torguetl de la nansance que les Ttittonans : ces 
grossières et sauvages tribus professent te plus 
souverain mépris pour leurs voisins civilisés, les 
affables Pet^ans, et eHes «e erotent rai conséquenoo 
ta première nation du monde. Les satia d>a liberté 
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et d'égalité ne sont pas ioconnus parmi eux ; ils 
ont deségards pour la vieillesse et pour le courage 
ou' l'habileté militaire; mais chaque Turct^wnest 
msUre de sa propre teaie et n'est l'esclave de per- 
sonne. 

Le' costume national est analogue à celui des 
Onebecks : tes hommes portent une chemise et un 
'large pantalon, avec une veste et un manteau de 
poil de chameau que l'on met par-dessus. Ilscou- 
vrent leur tête d'un grand bonnet de peau de mou- 
l(m, et lorsqu'ils vont à cheval ils porleot des 
bolées avec des éperons d'acier très-aigus. Toute- 
fois,<ils ne sont pas d'ordinaire aussi bien mis, et 
les deux premiers articles leur manquent souvent. 
Quelquefois, en voyage, ils roulent des plis de 
drap autour de leurs jambes, et sous la tente ib 
vont pieds dus, ou portent des sandales attachées 
avec une ficelle autour de l'orteil. Quant aux fem- 
mes^ elles ont une longue chemise ouverte sur le 
sein jusqu'aux hanches et qui recouvre une paire 
(le pantalons. Leurs cheveux sont tressés en deux 
longues queues terminées par un nœud et an or- 
nement. Les jeunes filles ont les cheveux à la ma- 
done, et les femmes mariées une espèce de bonnet 
à la heusarde. 

Les hommes, pleins de l'idée présomptueuse de la 
sapériorité de leur sexe, passent leur vie dans le déS' 
ceuvrement et le sommeil, tandis que leurs fi 
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s'aequttfuit de tous les durs travaux ; elles se lèvmt 
de bonne beure pour traire tes ubameltes, oherchor. 
de l'eau, battre le beurre et faire le pain. Dans 1%- 
près^midi, elles traient les brebis ot les chèvres, 
font du lait caillé et en préparent pour le beurre-j 
ensuite «lies s'occupent du repas du soir. Dans 
leurs heores de loisir elles s'occupent à filer, à tri- 
coter on à C9i'der de la laine. Tandis que les hom- 
meS} assis, conversent entre eux près de leurs 
compagnes , celles-ci élèvent devant leur visage 
une sorte de voile pour indiquer qu'elles ne feulent 
s'occuper que de leur ouvrage personnel. 

C'est une scène tout à fait sauvage que celle du 
eampd'unTurooman. Tout son monde est levé dàs 
l'aurore ; les femmes, après un moment de travail 
au dehors, se retirent pour reprendre leur tâche 
sous la tenté. Le soir, les hommes se réunissent 
entre eux, et forment yn cercle pour discourir; la 
maîtresse d'une lente est assise en dehors et tri-' 
cotte, et près d'elle est une vieille négresse dessé- 
«béa et hideuse, qui bat la crème dans une outre 
de. peau avec trois bâtons, ou qui berce le marmot 
nouveau-né, tandis que, sales et nus, sauf peut- 
être une petite jaquette, d'autres marmots se rou- 
lent dans la poussière. Au déclin du jour, on ramène 
les ebainetles dans te camp ; bientôt ajH'ès les gar- 
diens du troupeau se couchent, et il ne reste plus 
qu'une faible clarté sons la tente, et -au dehors le 
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brait A'ane meole de moulin ; enfla le oanp devient 
ealièremeat iiil«icieux. 

Telle est la vie d'un Tarooman. Lorsqa'il Uraofae 
à sa dernière lieare , un casi ou moUab vient liri 
rendre un suprdme devmr. On lave le corps du dé- 
Aint , on le met dans un sac, et on le ^ace dans 
ane fosse sur laqaelle on renverse la terre de ma- 
nière & former une sorte de monticule oonfqœ. On 
bat ta tente dans laquelle la personne est déeédée, 
et , k l'endroit oô elle était dressée , on élève an 
antre monticule de terre sur lequel on plante un 
piquet avec un petit drapeau. Ceux qui ont p^i 
dans un combat contre les infidèles reçoivent de 
grands honneurs et le titre de shihîd ou vrais 
croyants. Le troisième, le septième et le quaran- 
tième jour après sa mort, on distribue des au- 
mônes, et, à la fin de l'année, on termine les ob- 
sèques par une fête à la mémoire du défaot. 

Les Turcomans avaient jadis plus de puisfianoa 
et d'ascendant qu'ils n'en ont aujourd'hui, parce 
qu'on leur supposait plus de ressources qu'il» n'en 
possèdent pour la vie nomade. Voyant maiaiMant 
combien est rare et pauvre la vé^talion du désert, 
et combien de (roupeaux sont sous la garde de 
Ces tribus errantes, on peut conclure qu'un bon 
non^re habitent l'intérieur, où elles vivent plus 
fticilement. Dans l'impossibilité où ils sont de 
récolter des céréales dans une aride sotitade, oei 
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hMDines da la tenta demeorent , pour ht vie aH- 
meotaire, bods la dépendance, Boit de Khiva^ i^ 
dai paya ftwittirea de la Perse, à moins qae les 
ftuBsae ne lear eip4dienl quelques proriiiona de* 
{tarages de la mer Caspienne. 

Le khan de Khiva étend ton aatorit^ sur envi- 
ron 300,000 ftmei, dont 30,000 Ouibeeks on U»* 
betdcB, maîtres dn sol pai> droit de conquête. II y 
avait dans le pays environ 100,000 Séries quand 
letOnzbeekseofirent la conquête. Les Kara<Kal- 
padoi, voisins du lao Aral, sont également très* 
aonbreax ; la reste se compose de Taroomans et 
de Kirfkig. ArrAtons-nooB un moment sur ces der- 



Ceax qoi vantent le bonheur de TAtal saavage 
modtflMvient sans doute leurs Idées à cet égard, 
s'ils allaient (^ïserver on les Dayaks Indigènes de 
Beraéo, qBÎnese plaisentqu'Acouperles tètes, on 
les indigènes de l'AustraKe, ces lioromes de la us- 
tare eliei qui le rapt est Tunique mode de mariage, 
en même temps qu'ils dévorent sans pitié leurs 
semUables; ou bien s), pour ne pas oonrlr au loin 
eherebar nos antipodes, ila pénétraient seolemeai 
dans le pays des Rirghiz, autres modèles de la vie 
brute, el qui, UM se livrer à l'anthropopfaogie. 
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comme les Australleos de la NouveHe-Zélande, ne 
sont pas' moins féroces. 

Les Kirgkis sont des tribus nomades qBe rien ne 
pourrait assujettir à la condition sédentaire. Ils 
vivent errants au milieu des sleppra laoulteB de t'A-^ 
sie qui s'étendent de ta mer Caspienne et do lao 
Aaal aux confias de la Sibérie moscovite, et de- 
puis le voisinage de la ville russed'Oremboufg, si- 
tuée vers rOural, jusqu'aux frontières de laTarta- 
rie chinoise; vastes plaines d'une saperfioiè d'en- 
viron 50,600 lieues carrées, oà l'on r«icon(re àm 
serpents blancs, des ftnes et des chevaux- sauvages-. - 

Les Kirghiz ou Kaisaks forment trois grandesdi-' 
visions appelées Hordes, et qui ensemble réunissent 
près de 2,500,000 habitants, tous à visage euro- 
péen, mai§ un peu jaune, avec le nez écrasé, les 
yeux petits, et parlant un dialecte dérivé du turc. 

Plongés dans la plus complète barbarie, et-jouis- 
sant de la liberté la plus absolue, dont ils usent.- 
pour mal foire, sans scrupule et sans remords, ils 
rejettent fièrement tout ce qui tendraitàpolioereu 
adoucir leur caractère violent, dur et jalonx.- La . 
rapine est leur élément, le pillage leur occupation- 
favorite ', la cruauté leur loi. Chez eux, nulle forme 
de gouvernemeot, nul chef avoué, car leurs lAaes 
ou sultans n'ont guère qu'une autorité nominale; 

1 Suivant H. de UejeadorfT, le Kirghii te plus honnête k livre A MO 
goAl pour le piir«ge, lanl l'esprit de rapiue eit enricint cbeilui. 
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.on) ooB|rrèSj nul diète, nulle cooférenoe diplomati- 
qae ; Tanarcbie est leur situattoo permanente \ et 
^la^atisfaetiândeleurs hideux penchants , leor rè- 
gle. Ils ^norent ou dédaignent le»arts, môme agri- 
coles; quelques-uns chassent avec des aigles ap- 
privoisés cotnofte jadis nos faucons. GéDéral«nent 
awonpis dans leur ignoble nonchalance, étendus 
sous la tente, en été parce qu'il fait tropchand, en 
hiver parcfr qu'il neige autour d'eux, ils ne sortent 
de leur inaction, de leur/orni'enMstupide que pour 
.renouveler, leurs provisions épuisées, comme le li- 
.gre de l'Inde se retire au fond de ses broussailles 
ténébreuses, jusqu'à ce que la faim le rappelle au 
carnage ^. Dans ce repos du crime, le Kirgbiz s'a- 
bandonne à la luxure avec une ardeur effrénée. Las 
de débauches, il lui faut des récits merveilleux, des 
nouvelles fausses ou vraies; il n'accueille l'étran- 
- ger dans son camp décoré du titre d'août que sous 
, 'la condition d'en ouïr quelque histoire amusante ; 
et ici, par étranger,, nous voulons dire seulement 
le Kirgbiz voyageur, car le Kirgbiz n'exerce l'hos- 
pitaliié qu'envers les siens. 

Mélancolique et sombre, le Kirghiz aime la soli- 
tude, et s'enferme souvent pour être seul avec ses 



t Seulemenl Us respecieotlM anciint an cbeft 4e bmllle, dont Ih 
suivent le» conseils. 

' • Nduj trou «ions sur la route descentainçidecadaTres qui srrTaîent 
de pliure à des cbieii» el à des oisesui de proie.'» {foyage à Botkkara.) 
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ooiumbiDet. SiogatièrftiMnt orédal&f oir il lin 
point de dM|KMe* i ndouter et de crainte à noor- 
rir, il joint & cette erédalité aveâgle une estrèide 
^lidie. AuHÎ ne peut-tm ftjoater nalle foi & Ma 
promesses; aussi nulle conveatimi, ddI truté n'est 
praticable aveo ce peuple aventurier, l'on des plus 
. sauvages comme l'un des plus violeox de la tem. 
Il semble poortant un peo moins atroce dans tes 
lieux baignés par le Sir ou Siboo^^rand Beuveqai 
va mêler sas oodea & celtes da lac Aral, ou soer des 
Aigles ; fleuve dent les beaux rivam forraoH m» 
paradis', pendant qu'à l'iostar des mahoméMos 
il considère la ville sacrée du Torkestan eonine sa 
Médioe. 

Borné dons ses besoins, sans taxe dans a6a inté- 
rieur, excepté dans ses cbevanz, le Kirgbis n'est 
pas moins d'une sordide avarice et d'one cupidité 
insatiable, au point que souvent d'horril^s oùth- 
flits a'éUveDtpoor le partage des plus ehélifa lam- 
beaux ; car, après le pillage d'une caravane, on se 
distribue le butin, etl'on brise les plus petits arti- 
cles pour que chaque maraudeur en ail sa part: 

> H. de BieyendorK dit, touureis, que U Uud k droit ds fie et de 
moK lur les Eii^liii, (|iii sonl, il eu vrai, gsraaiii par 1*opinion publique, 
Irit-paitsaule ctiri ce peuple nomade. Cette opinion limite le poDToir ia 
kbtn ; mai» set sujets élaiii fotL inconiitBnls, quoiiiu'il la retpecte, il n'en 
«tpnaDlatCréquemnniireitivnt^ {fiy^âMatltlt*ni.) 

» t Le> Kirgbli tant Gers de post^Éder un si grtffd OMf* MM iMf 
•Hrrkoini In tnotttn ^'U imtt Unmtin leorpcraCUi» • {l'e$«fà 
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une QMiitre, p^r exemple, disparaît en fragmaoU, 
un roaage d'an otué^ ua ressort de l'antre; et sous 
la tente ces fragments sont aooore parugés entre 
les parons ou amis que le pillard y trouve assemblés. 

Le Kirghiz n'a que la bravoure du tâohe ; il at- 
taque par surprise, et dévalise ou tue à l'impro- 
viste '. Averti de l'apfHVcbe d'un convoi, il s'élance 
à cheval, le sabre au poing, et le cordon tout prit 
è enlacer un prisonnier, & la manière des Sud- 
Américain» dans leur cbasae aux taureaux ou che- 
vaux sauvages. Son premier ohoo est impétnrax, 
-terrible ; niai5,si cm lui résiste, le Kirghii étonné 
s'enfuit comme l'éclair. La vue d'un mousquet l'in- 
terdit, et le bruit du canon lo remplit de terreur. 
Il ne se bat qu'en esoarmouche ou bi«i en embna- 
cade, jamais en rase campagne; voilà pourquoi fl 
n'ose inquiéter dans leur marche les oaravaoM 
russes qui se rendent à Bodthara, escortées d'une 
forée imposante. 

Si le Kirghiz n'était pas tellemmtavide de gain, 
il ne ferait point de quartier aux étrangers qu'il 
parvient à saisir ; c'eat à cette soif inextinguible de 
profit qu'ils sont redevables de n'être pas extermi- 
nés. 11 les réduit en esclavage et les vend ansBo- 



*8ulT«Dlla»latiandeH. le baron deHeyradorir, «enbrigindthBt 
quelquelbis in eicunlniis *a nombre tle & A 5,00o i hon gtl»qtiei wat 
(ODjouis Buui bi'uiqueS qu'inprivuei ; ils eUVaifiit pnr <1m erl> el ûta 
bnrlemeiiD In cbameaui des earaTBoei, • (^oya^ d Bttk»ara,) 
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ckhariens, en échange des objets q^a'itdésire. Pour 
juger de sa cruauté, il faut !e voir dans ses accès 
de vengeance envers quelqu'un de sa horde; il le 
laeète^le torture et le brûle, après s'être lavé les 
mains dans son sang et s'en être abreuvé : il ne lui 
manquerait plus que d'en manger la chair '. 

Si vous demandez à un Kirghiz quelle est sa re- 
ligion, il vous répond : « Je n'en sais rien. > Il n'a 
pas de temple; il singe le rite mahométan, mais 
dans ce qui s'y trouve de mal ; il en profita pour 
exercer plus à son aise ses brigandages sur le.Ka- 
flr et sur le Guèbre. Il a quelques prières imitées 
du Kornn et quelques idoles ; mélange bizarre de 
cultes et de superstitions dans lequel surgit cepen- 
dant une croyance consolante, et qui prouve que 
la barbarie ne rénssit pas à bannir totalement du 
cœur humain le principe du bien et du mal : cette 
croyance, assez répandue chez les Kirghiz, c'est 
que les âmes des morts s'en vont habiter les étoiles, 
et y sont escortées par de bons ou de mauvais gé- 
nies, pour les charmer ou les tourmenter, suivant 
qu'elles ont été vertueuses ou méchantes sur la 
terre. Cela explique l'attention du Kirghiz à con- 



< H } a peul-èire ici île l'exagérai io» dao^ le récll anglais ; n JaniDoiDS, 
M. de MeyendorlT a vu les Kirghiz i lier les bras el vouloir couper la \Ue 
i des gens de leur horde. Loin de s'apilojer sur le surt de qurlqu'un, 
ils en rienL lis sont Irès-irascibks j ia cause laf lus \égèK suffit pour lei 
poTlerà une veugeance cruelle. • {foyagcà Bodchara.) 



,.,.d,i. Google 



C<»ÎOIXY; 193 

tempier, dans une belle duU, le flrmanient^ et sur- 
tout la lune, qu'il parait chérir davantage ^. 

Le Kirghîz est très-attachéà ses steppes sablon- 
neuses. S'il en est arraohé, comme lorsqu'un dé- 
tachement de troupes russes emmène des prisoii- 
niers à Orembourg ou Astrakhan, rien ne peutlui 
faire oublier son pays; et s'il parvient & y retour- 
ner, à peine a-t-il dépassé la frontière, que, dans 
l'excès de sa joie, il couvre de baisers et mouille de 
pleurs la terre de ses hordes. Ainsi, partout, l'a- 
mour du aol natal est gravé dans les cœurs, et 
l'homme le plus sauvage parait encore le sentir 
plus vivement que l'homme le plus civilisé. 

Superstitieux autant que barbare, le Kirghiz a 
foi & des magiciens ; il est vrai que ces derniers lui 
promettent force butin et force jolies femmes, dou- 
ble objet de sa convoitise. Il peut avoir autant d'é- 
pouses que safortune le lui permet; on se passe de 
cérémonies nuptiales. 11 va de préférence chez les 
Eaimouks, ses voisins, leur enlever des compa- 
gnes, parce qu'elles conservent plus longtemps les 
attraits du jeune âge et sont d'un caractère plus 
doux que celles de son pays. 

' Les femmes kirgbizes , du reste, valent mieux 
que les hommes ; on dirait même que ces monstres 

< • Dani leur mélancolie. Ici Kri^hit puwiiL raoTenl la mailIË île la 

null a9.<is sur une pierre à rcganler la lune et â improviser de* parole* 

MïciiriitessurdeaaioquiiKieKinlpMinoins. • {Yogaçt à Bockkara.) 

T. m. 13 
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bipèdes ont accaparé (ous les vices, en no laissant 
à l'autre sexe qne les bonnes qualités. Ce dernier, 
en efiet , montre de ta compassion , compta des 
mères tendres et des épouses dévouées, qui, char- 
gées des soins domestiqua, préparent les repas, 
confectionnent les vêtements, traient les cavales, 
sellent les chevaux , et quelquefois suivent leurs 
maris dons une expédition lointaine '. S'ils ramè- 
nent des captifs, c'est à elles que ceux-ci doivent 
fréquemment la vie, et toujours des adoucissements 
à leur captivité. Chacune a sa tente séparée, de 
même que chaque n^resse dn Bihé, en Afrique, a 
sa propre cabane, que tour à tour le nègre favo- 
rise de sa visite, comme le Kirghiz passe alternati- 
vement de l'une à l'autre de ses lentes ; et il est 
des Kirgbiz , comme des nègres, qui ont jusqu'à 
300 compagnes. Voilàbien des politesses i rendre. 
Mais le nègre possesseur d'un si intéressant trou- 
peau est du moins généreux : presque partout, et 
notamment au Congo ou vers le Honomotopa, il en 
fait les honneurs à l'étranger qui lui arrive, et 
celui-ci, qui ne pourrait, sans l'offenser gravement, 
refuser une consolatrice, la choisit en échange 
d'un léger présent, et abrège auprès d'elle les Idn- 



* t Let rcmmeg da KIrghIi godI s» aDiqoa eovrierti ce aonl elle) qal 
foDt M cuisina, ftçonDenl Mt hibiii, Klleot mu cJMTal, Itmdl* qu'av« 
uuenonchalBiiceimpertuilKibleil boroeKi saint â garder ion lroupeRn.t 
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taars uniformes de la nuit ëquinoxlate ; tandis que 
le féroce Kirghiz , au contraire, vous éventrerait 
sur l'heure, si vous osiez lancer un regard tendre à 
l'une de ses brebis humaines : jalousie, au surplus, 
naturelle ; car te harem kirgbiz, sous des tentes en 
plein afir, est une faihle barrière contre les entre- 
prises des lovelaces de ces contrées, et dans les 
steppes d'Asie, aussi bien qu'en Europe, dès que 
lès maris s'en vout à la maraude , l'amour, à pas 
de loup, vient marauder également chez eux. 

Hfttons-nous d'ajouter, pour la justification des 
belles Zaïres du pays des Kirgbiz, que, nonobstant 
leur action pour leurs époux farouches, presque 
tons les maltraitent jusqu'à la barbarie. 

Une seule est à l'abri des fureurs maritales : 
c'est celle qui a le rang de première épouse et le 
titre de baihicha^ mot qui veut dire femme riche, 
parce qu'elle possède un assez riche douaire. Son 
^Hz légitime, et qui le devient sans être obligé, 
comme le Dayak ou aborigène de Bornéo , d'abat- 
tre auparavant une ou deux tètes humaines, peut 
lui donner des ordres, mais non la battre, et en- 
core moins la tuer; elle peut même divorcer, s'il 
la rebute ou la néglige; alors elle rejoint ses pa- 
rents pour convoler ensuite à de nonveaui liens: 
c'est ainsi qu'en usent exactement les femmes noi- 
res du pays de Baka , comme celles également 
d'une autre province du Congo, qui, plus elles ont 
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d'aventares galantes, plus elles sont recherchées 
par leurs nouveaux époux ; et une jeune baibicha, 
comme chez nous une riche héritière, ne manque 
non plus jamais de prétendants. 

Pour ce qui est de ses autres compagnes, le 
Kirghiz a sur elles une autorité absolue, un droit 
de vie et de mort ; à son gré , le tyran peut d'un 
coup de cimeterre abattre une tête charmante , 
dont le sang coule et reste sans vengeance. En un 
mot, la servitude la plus affreuse, voilà le destin 
de ces pauvres femmes, qui envient en secret ce- 
lui de leur baibicha, ou sultane affranchie, à la- 
quelle d'ail [eu rscl les doivent complète obéissance. 
Que serait-ce donc si elles venaient un jour à 
connaitre le juste privilège des femmes de nos 
climats, qui gouvernent par la triple magie de 
l'esprit, de la grâce et de la tendresse? 

Ëloignons-nous de ces peuplades féroces, et re- 
prenons avec le voyageur Conolly le chemin des 
Grandes-Indes. 

SUITE ET FIN DE LA RELATIOW. 

Nous retrouvons notre aventureux explorateur 
sur la route de Hérat à Candahar, dernière ville 
dont nous avons offert la description dans le ^'oyage 
précédent. Nous n'avons pas dès lors à reproduire 
celle qu'en donne Conolly, lequel, du reste, assure 
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que Candahar est un tiers plus graQde que Héi-at, 
et qu'elle réunit au moins 60,000 habitants, chiffre 
encore inférieur à celui d'autres voyageurs. Go- 
nolly pense en outre que le cHmat de Candahar est 
loin d'être aussi bon que celui deHérat;carenété, 
dit-il, ta chaleur est beaucoup plus grande, et en 
hiver il tombe plus de ptuie que de neige. En résul- 
tat, le séjour y est sain, et d'ailleurs comme en 
Perse les habitants de l'Afghanistan peuvent chan- 
ger de climat j en été les Candahariens peuvent 
faire un voyage de deux ou trois jours aux monta- 
gnes deToba, où l'on respire une fraîcheur déli- 
cieuse. Les plus beaux fruits et les meilleurs légu- 
mes naissent dans les environs de Candahar ; il ne 
manque à cette ville qu'un gouvernement juste et 
sage pour devenir le centre d'un vaste cercle de 
riches cultures. 

Conolly vante les femmes de Candahar comme 
étant remarquables par les attributs de la beauté 
et de la grâce. Il prend de là occasion pour citer 
un proverbe afghan sur la beauté du sexe de ces 
contrées, proverbe dont voici le sens : < Allez à 
Hind pour les richesses, à Cachemir pour le plai- 
sir, mais au Khoraçan pour trouver une belle 
femme. ■ Cela n'empêche pas que le Koran ne 
permette aux maris de tyranniser leurs compa- 
gnes et de leur administrer souvent dé sévères 
corrections, 
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Poursuivant sa route, notre voyageur gagne Pv. 
cAw, ville située par 3r 30' lat.N.jyOolong.E., Mi- 
droit central d'un grand oombre de superstitions, 
et oi!t les prôtres du lieu exercent une grande in- 
fluence sur le peuple crédule de ces contrées. Il y 
a des démons, des esprits et de niauTus génies qui 
tourmentent les hommes et les animaux. Le dé- 
mon s'introduit dans le corps d'un individu et te 
rend possédé. On reconnaît à la salive et à la lui- 
gue du patient que l'esprit malin s'est emparé 
de lui ; alors le prêtre ou charlatan ou «yuii com- 
bat l'eunemi par un exorcisme ; et si l'opération 
demeure sans effet, le sorcier écrit un charme sur 
un morceau de papier qu'il brûle sous le nez du 
malade pour faire évaporer le soufQe du petit lu- 
tin, qui prend enfin le parti de s'en aller-éprouver 
un autre individu. 

Quelquefois le lutin reparaît et s'introduit dans 
uue partie du corps sous forme de rhumatisme; en • 
pareil cas il est facile de l'expulser; il ne s'agit 
pour le souffrant que de mettre ses doigts dans la 
main d'un homme au poignet vigoureux, qui les 
presse et force de la sorte & déguerpir l'inévitable 
intrus ; d'ailleurs l'exorciste doit exiger que le ma- 
lin démon jure par le soulier de Salomon qu'il ne 
reviendra plus, sous peine d'être écrasé sous la 
pression du poignet d'un Hercule. Le sorcier peut 
encore chauffer de l'huile et la verser bouillante 



,.,.d,i. Google 



C<»(OLLT. 109 

sur (a partie souffrante, d'où s'enfuit bien vite 
alors le despote invisible. 

Du reste, s'il y a de mauvais démons, il y en a 
auHi de bieniîiisants parmi tons 'oes lutins qui 
tourmentent lans rel&ahe les Afghans ; et si Tan 
de ces génies familiers prend quelqu'un en affec- 
tion, il le guide, il l'éolaire, le console et le sou* 
tient partout. Ces bons génies aiment les douceurs, 
et iU visitent quelquefois les bazars, pour s'y ré- 
galer de quelques friandises, ne fût-ce que par l'o- 
dorat; maisits sont invisibles i la foule, et il n'y a 
guère que des mollahs qui puissent les deviner, si ; 
non les reconnaître. En subissant certaines épreu- 
ves, telles que l'ordéat, on peut devenir soi-même 
un génie. L'ordéal consiste à rester pendant qua- 
rante jours enfermé dans un cercle imaginaire, et 
à se contenter pour aliments de quelques grains 
d'orge et de quelques gouttes d'eau par jour. Le 
patient doit y lire le Koran et remplir tous ses de- 
voirs religieux, sans sortjr du cercle, car s'il s'en 
éloignait, les génies auraient le pouvoir de le tuer 
ou de le rendre fou. 

Les Afghans ont de même la plus grande con- 
fiance dans le pouvoir du mauvais ceit, ainsi que 
nous t'avons vu dans un autre voyage. Ils croient 
aussi àrinauenoedelapéri,ce génie aérien qui ne 
vit que de parfums. Les éléments ont encore leur 
puissance magique sur ces peuplés , qui croient 
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de plus aux revenants et à l'effet des songes. 

DePichin, notre voyageur se dirige vers te bas 
Indus. Il s'arrête à Quetta, ou Quote ou Koli, capi- 
tale de la province belouclie de Shaul, asses jolie 
petite ville assise à rentrée d'une vallée et formée 
de 400 maisons i toits plats ou à terrasses, et à 
un simple étage ; elle est entourée par un mur de 
terre, percé de quatre portes. Les habitants sont 
des Afghans, des Belouchcs et des lodous; ces 
derniers, qui forment à peu près le quart de la po- 
pulation, se livrent au commerce de chevaux, de 
fruits secs, d'étoffes et autres objets d'exporta- 
tion. Queita est aussi un lieu de rendez-vous pour 
les marchands qui entreprennent de longs voyages. 

DeQuetta, Conoilyserendità Baugh, ville située 
dans la plaine de Kutch , et qui se compose de 
2,000 maisons, en y comprenant 300 boutiques ou 
magasins. Le tiers des habitants est formé d'Indous 
marchands j les autres sont des Afghans. De cette 
ville il gagna Shikarpour^ grande ville sur l'Indus, 
dépendante de la présidence de Bombay. Autour 
de cette ville sont des jardins et des bosquets dé- 
licieux où l'on va respirer le frais, remède précieux 
contre l'extrême chaleur du climat, laquelle, pen- 
dant presque toute l'année, est telle que l'Indou 
seul est en état de l'endurer. Les indigènes dor- 
ment tout nus sur les toits de leurs maisons, et ils 
ont un proverbe qui dit qu'en été le soleil peut 
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cuire qd œuf el changer en noir un btaac. Shikar- 
pour eat habité principalement par des Indous 
banquiers et marehands. 

ËnQn notre voyageur se rend de cette vitle à Bu- 
AatcaljKwr, vaste cité qui est sa dernière halte et 
par laquelle il termine son voyage, pour aller à 
Delhi se reposer de ses dures fatigues et de ses nom- 
breuses explorations. 
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EUGÈNE BORE. 



VOYAGE EN ORIENT. 

(1887-4840.) 



PRÉLIMINAIRE. 

Le voyageur français doot nous allons retracer 
les principales explorations partit en 1837 pour 
rArméaie, chargé par le ministère de l'instruction 
publique et par l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres d'une mission scientifique en Orient. 
Une connaissance approfondie des langues orien- 
tales lui permettait de l'accomplir plus facilement, 
et il a dignement répondu aux espérances que l'on 
avait conçues de son voyage ; animé en même temps 
d'un esprit religieux, il a cherché, autant qu'il 
était en lui, à servir, dans les contrées lointaines 
qu'il a parcourues, la cause de l'Évangile et de la 
civilisation. 
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En ce qui touche l'Asie, l'ouvrage de M. Bore 
comprend deux grandes parties, l'Asie-Mineureet 
la I^rse; nous les suivrons successivemenl dans 
notre esquisse analytique. 



M. Bore se rendit de Paris à Constantinople, et 
il franchit le Bosphore le 2 mai 183S, pour passer 
en Asie. Bientdt il perd de vue l'antique Bysanco 
et foule le sol de ta Chalcédoine et de ta Bithynie. 
Le 3, il côtoyait le Pont-Euxin ou la mer Noire, 
aux rivages inhospitaliers. Il atteignit la petite 
ville de Chili, gracieusement assise sur un pro- 
montoire, dont les Bancs sont des jardins plantés 
de vignes. Le 8, il visitait la cité d'Uxkoub, l'an- 
cienne Prusiasad-Bippiura, aujourd'hui petite ville 
dont la vallée est très-pittoresque, et qui offre en- 
core dans ses environs les restes d'un bel amphi- 
théâtre romain. Elle voit couler à l'ouest une pe- 
tite rivière émanée d'un grandiac. 

Le 13 mai, M. Bore gagnait Héradie ou Erékli, 
vilte ancienne, située à l'extrémité d'un cap sur la 
mer Noire, et dont les environs présentent des col- 
lines ombragées de pins, de hêtres et de platanes, 
mêlés de noyers, de tilleuls et de châtaigniers, 
qu'enlacent des vignes sauvages. La colline qui 
porte fléraclée, détachée des collines eiivironnan- 
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les, a reça de la nature tout ce qui peut favoriser 
la situation d'uoe ville et d'une forteresse : défen- 
due au nord, à l'est et au sud par des escarpements 
d'un difficile accès, elle s'ouvre au soleil couchant 
et s'abaisse en ppnte douce jusqu'à la mer. Là^ dit 
H. fioré, était son port, que protégeait contre la 
lame et les vents le môle dont on découvre les 
vestig-es au pied de la porte septentrionale. An- 
jourd'tiui les vaisseaux s'abritent au fond de la 
baie, mal abritée elle-même par la pointe du cap. 
Vue du rivage , la cité charme le regard par le 
désordre de ses maisons peintes et perdues dans 
les bocages de leurs jardins. Elles sont dominées 
par les ruines de l'acropole oii étaient apportées, 
tes eaux de la montagne opposée, au moyen d'un 
aqueduc gigantesque, lequel était lui-même une 
autre forteresse. Il n'en reste que des vestiges. Le 
temps et tes guerres ont creusé d'énormes brècbes 
dans les tours et les remparts, et un champ de blé 
croit sur ta place d'armes de la citadelle. 

M. Bore visita plusieurs temples encore debout 
hors de la ville et convertis en églises. Ils étaient 
sur la voie qui conduit à la caverne d'Achéruse, à 
laquelle on arrive par un petit vallon arrosé d'un 
ruisseau où nageaient des tortues. Le flanc de la 
colline présente plusieurs excavations naturelles; 
il en est une qui était jadis l'entrée des Enfers, 
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celle par laquelle pénétra Hereute poar eaofaalner 
te dragen Cerbère. 

• La population d'HépacIée est d'environ 7,0fla 
bébitants, doot la principale industrie eoDÛste en 
taDoeries où ils pi^pareot le maroquin rouge ou 
jaune. Les Turcs, muigeant peu de poisson, ne 
tirent point parti des ressources de la pécbe ma- 
ritime^ 

Le 16 mai, en sortant d'Héraelée, notre voya- 
geup suivit au sud une voie ancienne qui passe à 
une beure de la ville par le bour^ de Belin-Keni ; 
des prairies verdoyantes le conduisirent ensuite 
sur les bords du Lycus, petit fleuve dont il ezi^ors 
lecours jusqu'à sa source. Il revint foire une balte 
au village de Qualbazar, oii il eut oocaûon d'ob- 
server une assemblée turque. Une vingtaine d'hom- 
mes, la plupart vieillards à barbe blenche, étaient, 
dit-il, gravement assis sur un modeste sofa; tous 
tenaient à la main et à la bouche la longue pipe 
dite tchibouq, compagne inséparable des Orien- 
taux. LtL bigarrure variée de leurs turbans, de leurs 
vestes et de leurs larges pantalons on chalvars, 
était d'un noble effet, et faisait mieux ressortir 
tout ce qu'avait de mesquin le costume demi-euro- 
péen du président , qui avait pour insigne de sa 
dignité un tez ou bonnet rabattu sur les yenx, une 
redingote bleue & collet droit, garnie de boutons 
ciselés, et on pantalon de la même couleur. Il avait 
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lat pi«d« nuB, pKrobâisùDceauKoraD,qai difesd 
de souiller les lapis sur lesi^uels le croyant s'ac^ 
quitte de sa priire idiligstoire , aux cinq faenres 
prinoipales da jour. Bien qu'il s'agit d'oae affiure 
împortasle, il n'y avait ni cri, ni gestes, oidiepots 
dans la riaDlon. Tous fumaient es silence et d'un 
air T^Séchi; quelquefois Bealemeot une boddie: 
s'ouvrait pour laisser échapper aveo la famée da 
tabac nne observation concise. 

A l'apparition de H. Bore dans la salle avec le 
firman du grand-seigneur , toute rasieinblée se 
leva; l'aian on chef l'oavrît et le porta à ses lèvres 
avant de l'ouvrir ; puis il prononça la Formule de 
l'hospitalité turque : • Soyei le bien venu, » On 
apporta aussitAt la pipe et le calé à l'étranger, qui 
fnt alors considéré comme l'h6te de l'aian. 

O'Héraclée on partit pour Bart<m, petite ville 
tirant son nom du Partbénius, rivière qui séparait 
anoiennMneot ta Bithysié de la Paphlagonie. Les 
Turcs l'appellent Bartîne; elle se compose de 600 
maisons, parmi lesquelles une trentaine sont grec- 
ques et arméniennes; elle est l'entrepAt de quelques 
marcltandises qui y sont apportées de Constanti- 
nople, où elle envoie en échange des chanvres, des 
fniita et des bois de construotion. Les gens ftgés 
Srent bon accueil à U. Bore; mais les enfants lui 
mafquaimt du mépris, résultat de leur première 
édautioQ» qu'ils reçoivent des femmes, lesquelles» 
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dans leur ignorance, perpétuent les vieux pi^jàgés 
contre ceux dont la religion est autre que la leur. 
Ces femmes sont*eUes surprises par un Ëucopéen 
au milien d'un champ ou d'un cbunin, elles s'ae* 
croupissent et se couchent la faoe contre terre ; et 
si elles sont seules à la inaisui, elles le laisseront 
mourir de faim et de soif, plutôt que de lui portw 
un morceau de pain ou un verre d'eau. 

Plusieurs fois notre voyageur eut à remarqoer 
l'ineurie des Turcs dans les cas d'incendie : ils 
n'ont ni pompe ni service organisé, et une étin- 
celle suffit pour embraser une maison, un village, 
une ville ; les femmes et les enfants se contentent 
de gémir; les hommes demeurent impassibles «t 
ne profèrent aucune plainte. Dans leurs idées su- 
perstitieuses, ils pourront croire qu'un derviche 
leur a jeté un sort , mais ils le laisseront passer 
sans l'injurier. 

De Bartan, M. Bore se rendit à Âmauérak, l'an- 
cienne et populeuse Amastrii, située par 40° 50' 
lat. N. , 30" long. E., et qui se réduit à 400 groupes 
de maisons disséminées entre ses deux ports sur la 
mer Noire. La plus grande partie de la ville ac- 
tuelle est resserrée vers la pointe orientale de Is 
presqu'île, quifutsa citadelle. Ce rocher circulaire, 
protégé par des brisants, est l'emplacement de 
l'antique Sisame, qui devint l'acropole de la cité 
bâtie par la femme de Denys, tyran d'HéràcléO) 
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laquelle lui conféra son propro nom d'AmastHs. 
Sésame n'était originairement que le comptoir de 
ta république héracléenne, et sa population se Foa- 
dit avec les nouveaux colons venus de Tium^ de 
Cytttre et deCromma, La princesse Amastris était 
une nièce du roi Darius vaincu par Alexandre-le- 
Grand , ce qui indique assez la haute origine de 
cette ville. L'isthme joignant Sésame à Amastris 
était comme le môle naturel qui séparait les deux 
ports creusés dans ses flancs à l'est et à l'ouest. 
C'est ce dernier havre occidental, étroit et mal 
fermé, que les navires fréquentent exclusivement. 
Le port oriental, vaste comme une rade, est désert 
depuis la destruction de la digue qui rompait la 
vague soulevée par les ouragans du nord. A son 
extrémité, en regard de la citadelle, s'élevait sur 
le penchant de la montagne un château-fort, ou- 
vrage des Génois, abandonné & l'époque de la con- 
quête ottomane. 

Le 25 mai, M. Bore partit pour CasUmouni oa 
CastatMun. ville située par 40o 30' lat. N. , 30° 20' 
long. E., dans les terres et au centre delà Paphla- 
gonie; il y arriva le 3 juin. Le nom ancien de 
Casteraouni, Germanicopolis, rappelle l'antiquité de 
cette cité, qui a des rues étroites et tortueuses, 
quelques mosquées, des bains et des caravansérails. 
Ses tanneries sont à peu près la seule branche 
d'industrie. Le mutécellim ou commandant de la 
T. m. 14 
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ville a l'autorité d'un pacha de second rang; pour 
paridtre devant lui, chaque visiteur doit lui taire 
UD prisent et 6ter sa chaussure. 

La ville que visita ensuite H. Bore fut Sam$oun, 
jadis résidence favorite du grand Pompée, et port 
surlamerNoire, fiiluépar40«30 Ut. 14., 34° 40' 
long. E. Samsoun ressemble à une ville du Bas- 
Empire restaurée , e'est-à-dire mutilée par les 
Turcs. Dans le voisinage, sur la colline ocdden- 
tale, on retrouve les restes de l'acropole d'Amisua, 
qui se développent sur une vallée. Amisus, Sinope 
et Trébizonde, ville»- devenues les échelles des ba- 
teaux à vapeur qui partent chaque semaine de 
Constantinople , sont aujourd'hui les points les 
plus connus de la câte. 

Le 17 juin, notre voyageur partit pour s'enfon- 
cer dans le cœur de l'Asie. Sa première balte fut 
Amatith ou Amaiie , ville qui , jusqu'au UT ùèole 
avant l'ère chrétienne, avait appartenu à la mo- 
narchie des Perses, dont les limites étaient déter- 
minées par le cours de l'Halys. Elle offre encore 
tes débris d'un château vers le sud-est; elle re&> 
ferme encore plus de 6,000 maisons. Elle repose 
sur les bords d'une rivière qui ooule vers le nord 
et va se jeter dans la mer Noire, à l'est de Samsoun . 

Le 23 juin, U. Bore arrive & Tokat, ville située 
par 40° 10' lat. N. 34° 50 long. E., sur les borda 
de l'ancien Iris, & 3 lieues ao-dessoos de Comana- 
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P«nl)o«, délabre, au tempii du pag&nÎBSievpar m 
(Wii*titutioD hiâratiqae, par la casle de wa prétru, 
le luxe de ses temples et la splendeur de ses fétea. 

La ville de Tokat , exposée au nord, oouvre laa 
bases de troia montagnes qui convergeât et s'n* 
niisent vers son centre; elle est vaste» et oontient 
environ 40,000 babitanls, dont 13,000 Ârsiénienii, 
y compris un dixième de catholiques. Les maisons, 
b&ties de terre et de bois, ont des cbarpentes éle- 
vées en pointe, et se composent de plusieurs éta- 
ges. Certaines rues sont propres et spacieuses, et 
ont une apparence d'alignement. Plusieurs quonag 
ou hôtels sont distribués avec goût et ornée avec 
recherche. La plupart ont des jardins et des fon- 
taines jaillissantes, surtout uQ vaste corridor ter-' 
miné par un kiosque , lequel corridor divise en 
deux parties le bâtiment, et oit l'air frais circule 
dans les chaleurs d'été. Les Orientaux aiment & 
couler les longues heures de leur vie indolente, 
exposés à ces cour^ts d'air que nous évitons, et 
qu'ils distribuent aïbc art dans leurs habitations. 

Il yadansTokat un grand nombre d'ateliers o^ 
l'on travaille le cuivre, et où Ton confectionne tous 
les ustensiles de ménage et tous les vases néces- 
saires au musulman pour ses ablutions; oes objets 
s'expédient dans toute la Turquie, la Perse et an 
delèi. La citadelle de Tokat est aujourd'hui déman- 
telée, et le vaste soqtarrftin qui* perçftQt Ia monta- 
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gne, servait d'issue dérob<Je, a été comblé par les 
éboulements. Un petit cours d'eau traverse la ville 
et s'unit à l'Iris. Le pain de Tokat est renommé 
par sa blancheur et son levain ; le pain des autres 
villes est une pâte sans levain, à peine cuite dans 
des trous ouverts en terre, appelés tendours, qui 
sont tout à la fois la cuisine, le four et la chemi- 
née d'hiver des Orientaux. Le raisin de Tokat est 
estimé et abondant, ainsi que tous les fruits des 
jardins qui forment la ceinture de la ville, et dont 
le nombre excède 10,000. 

Le 1" juillet, M. Bore partit de Tokat pour Si~ 
vas, villesituée par 39" 40' lat. N. M" 55' long. E., 
à environ 16 lieues sud-est de Tokat, sur un 
vaste plateau très-riche en pâturages. C'est là que 
Uithridate avait déposé ses trésors. Le 6, notre 
voyageur prenait la direction du nord-est pour 
gagner Erzeroum, ville souvent décrite. Dans ïe 
trajet il explora le cours de l'Iris et du Lycus, dont 
il trouva les sources, ignorées jusqu'ici. D'Ërze- 
roum il passa à Taurts, ou 'fèbrh, où il rejoignit 
l'ambassade française qui, ayant pour chef M. le 
comte de Sercey, se rendait à Ispahan, l'une des 
deux capilales de la Perse. On arriva à Téhéran le 
16 mars 1840, et on en repartit le 25 pour Ispahan, 
cité dans laquelle se trouvait alors le shah. 

C'est à ta date du ("''mai 1840, et à Ispahan 
môme, que s'arrête la relation de M. Bore. Il né 
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donne point ta description de cette capitale si con- 
nue, mais il se loue de la réception qu'y fit à l'am- 
bassade française le monarque persan, prince alors 
ftgé de trente-cinq ans, et d'une physionomie pré- 
venante, lequel venait de réussir à rétablir l'ordre 
dans ses États. 

Terminons cette rapide analyse par quelques 
mots sur tes Persans. Ils appellent généralement 
leur pays Iroun ou Iran, mot .ancien inventé par les 
Tartares, dont les Persans modernes tirent leur 
origine. Une autre dénomination est celle de Fars, 
qui est le nom particulier de la province , dont 
Persépolis était la capitale ; ce mot signifie cava- 
lier, et la province abonde en chevaux superbes. 
Les Arabes et les Turcs appellent les Persans 
Âgem, et la Perse Agemestan, mot qui veut dire 
étranger ou barbare : c'est pour signifier que les 
Persans, quoique musulmans, ne sont pas descen- 
dus des Arabes, la source du mahoméiisme et des 
sciences; les Grecs donnaient de la même manière 
le nom de barbares aux autres nations. Les Orien- 
taux, notamment les Arabes et tes Persans, appel- 
lent aujourd'hui toute la fetseAraken, pluriel d'A- 
rak. Ils la divisent en deux parties : Arak-Arab, et 
Arakagen, comme qui dirait les villes des Arabes 
et les villes des Barbares ; et ces termes sont quel- 
quefois employés pour désigner la Perse en basse 
et haute. 
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Le sang, en Perse , est nainrellement groasier, 
comme on le voit chez les GuAbres, qsi sont l« 
reste des uiciens Perses. Ils soat laid^, m^ faits, 
pesants, ayant la peaa rude et le teint coloré : cette 
remarque se vérifie aussi dans les provinces les ^us 
proches de l'Inde, où les habitants ne sont guère 
moins laids qoe les Gnèbres, parce qa'ils ne s'al- 
lientqu'entre eux. Mais, dans le reste do royaume, 
la race persane s'es^ beaucoup améliorée par le 
mélange du sang géorgien et circtssien, qai est, 
comme on le saitdéjàjl'nn des plus beaaxdumonâe> 
Les Persanes sont devenues fort belles et foKbieii 
faites, quoique moins parfaites qoeles Géorgiennes. 
Pour les hommes , ils sont communément hauts, 
\«rmeils et vigoureux, de bon air et d'avenante ap- 
parenoe. La bonne température de leur climat et la 
sobriété dans laquelle on les élève ne contribaent 
pas p«i & leur beauté corporelle. 
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VOYAGE AU JAPON. 
(IM5.) 



Traosportona-nouB de la Perse an JapoD, et pré- 
senloDS ici les détails que vient de recueillir sur 
cet empire loiotaio et, pour ainsi dire, encore 
inexploré, un voyageur américain des États-Unis, 
que son gouvernement avait envoyé en Chine, et 
qui se mit en rapport avec les Hollandais, la seule 
nation européenne qui entretienne des relations 
avec les Japonais. Indiqnons d'abord la position 
géographique du Japon. 

A l'orient de la Chine et dans le grand Océan 
se développe u» long f^oupe d'Iles asiatiques, for- 
mant ce qu'on appelle l'empire du Japon , par - 
Afid'—Mo lat. N., et 12?" 50— 144" long. E., 
depuis le détroit de la Pérouse au nord jusqu'aux 
ilas Liéou-Kiéou au sud; ces demièr« devenues 
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en partie tributaires de la Chine, ainsi que l'Ile 
Formose, laquelle ferme la chaîne de l'archipel 
oriental d'Asie. En n'estimant l'étendue de cet État 
que par les trois principales lies, celles de Niplioo, 
Sikoki et Kiusiu, qui ne sont séparées les unes des 
autres que par de petits bras de mer, on trouve 
environ 400 lieues de longueur, sur une moyenne 
largeur de 40 à 50 lieues, et une superficie d'en- 
viron 16,000 lieues carrées, où vivent 30 à 40 
millions d'habitants. 

L'empire japonais, placé.en face de la Corée, 
dç la Chine et de la Tartarie, a pour bornes natu- 
relles, au nord, le détroit do Matsinaï ou de San- 
gaar, qui sépare l'Ile de Niphon de celle d'Iesso; 
mais, si l'on y comprend celle-ci, qui n'est guère 
qu'un vaste banc de sable, on a pour limites le 
détroit de la Pérouse, ou même plus loin la mer 
d'Ochotsk, si l'on adjoint l'Ile Saghalien, dont la 
moitié appartient au Japon et le reste à la Chine ; 
à l'est et au sud , on trouve la mer Paciflque ou le 
grand Océan oriental ; et à l'ouest une partie du 
même Océan , appelée mer du Japon , et dont la 
plus grande largeur est de 200 lieues, comme aussi 
la moindre , appelée détroit de Corée, n'est que de 
35 lieues. 

Toutes les lies du Japon paraissent couvertes de 
montagnes, et on y remarque plusieurs volcans 
en pleine activité ; il en descend plusieurs riviè- 
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res, qui se dirigent, les unes à l'est vers le grand 
Océan, les autres à l'ouest dans la mer du Japon. 

Le Japon se trouvant à 127 degrés de longitude 
orientale da méridien de Paris, le soleil s'y lève 
huit heures plus tdt que sur la capitale de la 
France. Bien qu'à peu près sous lé même parallèle 
que l'Italie, l'Espagne et le midi de la France, le 
Japon a un climat tout différent : on y éprouve 
des aïternaiives d'une chaleur extrême et d'un 
froid rigoureux; il y pleut fréquemment, et l'ho- 
rizon y est souvent chargé de brouillards. lédo, 
capitale du Japon, est à la même distance du pèle 
que Malaga en Espagne, et cependant la neige n'y 
est point rare en hiver ; d'où il faut conclure que 
la température de l'hémisphère oriental est moins 
douce que celle de l'hémisphère occidental. 

Cette différence du climat en détermine aussi 
une dans les productions naturelles. Le riz est au 
Japon la base de l'alimentation, comme le seigle en 
Russie, et la chair de poisson est pour les Japonais 
ce qu'est la viande pour les Européens. Le cuivre et 
le fer servent aux mêmes usages qu'en Europe. La 
consommation du sel au Japon est prodigieuse, à 
cause de la salaison des poissons. Le chou marin- 
nourrit aussi des milliers d'hommes. Les poules et 
les canards sont les. seuls animau:!( domestiques; 
mais on n'ose pas les tuer, et on ne mange que leurs 
œufs. On ne connaît au Japon ni éléphants, ni 
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lions, ni tigres, ni ânes, ni chiens de chasse. Ikb 
oygnes et les grues sont réputés oiseaux saorés, et 
oQ n'eu tue jamais. On fabrique au J^l(m des soie- 
ries et de belles porcelaines. Le commeree est 
borné & l'intérieur et consiste en échanges. 

Venoifs maintensnt au voyage même de l'Amé- 
ricain Palmer. 

Ce voyage, cS^tué en 1645 et publié en 1846, 
vient de procurer, entre autres résultats, des no- 
tions précieuses sur le Japon, notions d'autant plus 
dignes d'attention qu'elles paraissent annoncer une 
èrenonvalleetrouverture de relationssnivies entre 
l'Europe et cette contrée, la plus recalée de l'Asie 
orientale. M. Palmer a commencé par consolter 
les journaux et les rapports des résidents hollan- 
dais à Naugasaki, seul port japonais qui leur soit 
ouvert, et dans lequel l'amiral français Cécile a 
mouillé eh 1846, à l'extrême étoonemeot ttes na- 
turels, qui voyaient pour la première fois notre 
pavillon fiotter sur de si grandes machines de 
guerre; puis il a recueilli par lui-même, étant 
en Chine , sur l'intelligence , le raffinement d'es- 
prit et la civilisation des Japonais , des particu- 
larités et des faits nouveaux qui prouvent la su- 
périorité de ce peuple remarquable sur toutes les 
nations asiatiques qui renvironneot. 

Le Japon est un empire féodal ; la réstd^iee ian 
périale est Fixée à Miyako. C'est là que demeare fe 
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mikado, le souverain ; le ziogoun, son Ueutenaat» 
tient sa cour à leddo, capitale ordlnaira ou rési- 
dence vice-royale. Il est assisté dans l'admiaistra- 
tion dos affaires publiques par un (^and conseil 
d'État, oomposé de cinq pHnoea du sang impérial 
et de huit princes du plus haut rang. Le président 
du conseil prend le titre de gouverneur de r«n- 
pire, et exerce les fonctions de ministre de l'inté- 
rieur. 

Le siogoun actuel est représenté comme nn 
prince habite, énergique, éclairé. Le gouverne- 
ment prend un vif intérêt anx progrès des soienoes 
chec les nations de l'Occident, ainsi qu'aux mou- 
vements politiques ; il entretient à Nangasdci un 
bureau de linguistes capables, parfaitemeBtversés 
dans les principales langues de l'Europe, chargés 
de traduire en japonais, pour leurs propres eooy- 
clopédiesetpourleurs publications périodiques des- 
tinées à l'enseignement du people, la description 
des découvertes les plus réceutes dans les sciences 
et des perfectionnemeots dans les arts , ainsi que 
le récit des événements politiques tirés des jour- 
naux boilandais ou obtenus des résidents hoUaa- 
dais de Naogasaki. On compte parmi leui^ tra- 
ductions en japonais plusieurs ouvrages des plus 
célèbres savants de l'Europe, quelques-unes des 
couvres de La Place. 

La langue a un alphabet de 48 signes ; elle eaf 
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polysyllabique , douce, harmonieuse ; c'est la plus 
polie et la plus parfaite de toatcs celles de l'Asie 
orientale; elle n'a aucune affinité avec le chinois 
ni avec aucun dialecte asiatique, à l'exception du 
seul coréen. Leur syllabaire date du Vllh siècle; 
il s'écrit avec quatre séries de caractères, savoir : 
le katakana^ à l'usage des hommes; le kirakana, à 
l'usage des femmes; \emanyokana, et leyematokana. 
On ne sait pas bien la différence qui existe entre 
ces deux derniers. On écrit du haut en bas par co- 
loones, comme les Chinois, et de droite k gauche. 
Les caractères idéographiques chinois leur ser- 
vent pour certains de leurs ouvrages modèles 
qu'ils ont tirés originairement de la langue chi- 
noise; ce qui fait que I'od regarde comme indis- 
pensable la connaissance préalable de celte lan- 
gue pour avancer dans la littérature japonaise. 

Une de leurs encyclopédies consiste en 630 vo- 
lumes. Ils possèdent en outre de nombreux ou- 
vrages d'histoire nationale et étrangère, de géo- 
graphie, de voyages, de sciences, d'arts, de poésie 
et de littérature. Le président de l'Académie im- 
périale à leddo passe pour être versé dans les plus 
hautes branches des mathématiques et de l'astro- 
nomie. 

La littérature est cultivée avec une grande ar- 
deur à Miyako, résidence impériale; on compte 
parmi les littérateurs des deux sexes, des poètes, 
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des historiens el des philosophes moralistes qai 
font leur jouissance et leur unique affaire des étu- 
des et des travaux littéraires. 

Les Hollandais trouvent très - profitable leur 
commerce avec le Japon. Pour assurer à leur fac- 
torie de l'Ile Dézima, au port de Nangasaki, le mo- 
nopole exclusif du commerce, ils ont pris pour 
règle constante de leur politique l'habitude d'é- 
carter toutes les autres nations, et de s'opposer & 
toute tentative de leur part. Hais depuis quelque 
temps, et chaque jour davantage, les Japonais ma- 
nifestent le désir d'avoir des relations plus éten- 
dues avec les étrangers, et le gouvernement même 
s'est relâché de ses mesures sévères et arbitraires 
dans son commerce avec les Hollandais et les Chi- 
nois, surtout depuis la guerre' de l'opium, et l'ou- 
verture de certains ports privilégiés a été consacrée 
par des traités avec l'Angleterre, la France et les 
États-Unis. 

C'est un fait constant que le gouvernement su- 
prême a consulté, il y a quelques années, le chef 
de la factorie hollandaise sur la possibilité d'en- 
voyer en Hollande de jeunes Japonais pour s'in- 
' struire dans la construction navale. 

Ainsi , à l'honneur du temps présent , nous 
voyons l'Asie, depuis les extrémités du globe, ve- 
nir chercher en Europe, comme le fait l'Afrique^ 
les lumières de la civilisation et des sciences. Ce 
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sM-a l'un des faiis saillants du dix-oeuviioie aUvAs. 

Les lies du Sud fournissent un grand aouibre 
des produciioDs des tropiques, tandis que les pays 
plus au nord procurent celles des xones tempé- 
rées. Les montagnes aoot dotées de riohesses mi- 
nérales de toute espèce, et la région volcanique 
abonde en soufre. 

Les habitants du Japon sont très-avancés en 
agriculture. Le pays tout entier est cultivé avec 
soin; il produit le meilleur riz de l'Asie, le fro- 
ment, l'orge, les légumes de tout genre, les végé- 
taux pour la table , une grande variété de fruits, 
ainsi que des fleurs des nuances les plus brillantes 
et d'un parfum exquis. Les mûriers sont réservés 
pour les vers k soie. La culture principale, après 
celle du riz, est le Ibé, boisson universelle du 
pays. Les jardiniers ont l'adresse de rapetisser et 
d'agrandir les arbres et les arbrisseaux. Les ri- 
vières, les lacs et les mers abondent eo poissons 
de toute espèce , ordinaire nourriture des habi- 
tants. 

Le commerce intérieur est très-étendu. Par 
terre, les marchandises sont transportées h dos 
de chevaux et de bœufs sur de bonnes routes dont 
les lies sont mtrecoupéea ; maïs le transport prin- 
cipal se fait par eau sur des vaisseaux de 50 à 
200 tonneaux. Le prince de Satsnma, lie de Kiu- 
liu, possède en propre un grand nombre à» b&ti* 
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linenls de lOO à 300 tonnoAux , faisant le coin- 
aiorce dans les diffi^ents poris de l'empire et de 
ses dépendances. A Sinagawa, port de leddo, il 7 
B quelquefois mille naviroa réunis ; las uns Bf^r- 
tent les taxes des provinces , les autres sont char- 
gés de différentes prodoctions, de marchandises ou 
de poissons. La grande foire des marchandises 
étran^res, apportées par les vaisseaux hollandais 
et les jonques chinoises à Nangasaki, se tient à 
Ohosaka ou Osaca , ville grande et populeuse, si- 
tuée i l'embouchure de la rivière Yedogawa, dans 
nie de Niphon , et distinguée par sa grande ri- 
chesse , ses relations commerciales et riodustrie 
manufacturière de ses habitants. 

Malgré les sévères prohibitions de leurs lois, les 
Japonais commercent secrètement avec les étran- 
gers, i rtle Quelpart, au groupe Hajicosinia, aux 
Philippines, aux lies Lou-Chou ou Liéou-Kiéou, et 
aux llea Bonin. Celles-oi sont à environ 500 milles 
des oàtes du Japon et possèdent des porta sûrs ; 
elles ont été mises dernièrement en bon état de 
culture par une* petite colonie d'Anglais, d'Amé- 
ricains et d'autres personnes qui y ont formé dea 
étal^iesements dans le dessein de faire le commerce 
avec les Japonais, et de fournir des rafralohissfr- 
ments et dM secours aux baleiniers. 

Parmi les produits du Japon, on peut citer les 
diamants , la topaie , le cristal de roelM , l'or et 
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l'argent, le cuivre, dont it y a des mines abondan- 
tes, le fer, l'étain, le plomb, le tutenag, le soufre, 
le charbon, le salpêtre, le sel, le camphre, les 
perles , le corail , l'ambre gris, le riz , le thé, les 
étoffes de soie, les ouvrages en laque et en pote- 
rie. Les importations consistent en coton ouvré, 
toiles, laines, soie brute et travaillée, verreries^ 
quincailleries, mercure, antimoine, zinc, cinabre, 
ambre, peaux et cuirs, sandal, bois de sapan, bois 
de teinture, camphre malais, ivoire, alun, clous de 
giroDe, muscade, poivre, sucre, café, peaux de 
veau marin, huile de baleine, etc. Les exporta- 
tions consistent principalement eu cuivre, cam- 
phre, ouvrages de laque, etc. 

Les étoffes de coton américaines portées à ce 
marché par les commerçants chinois ont donné 
de gros profits ; elles sont de plus en plus recher- 
chées. 

La population totale de l'empire , d'après les 
rapports les plus récents et les plus sûrs, est, se- 
lon Palmer, estimée à 50 millions d'hommes en- 
viron ; ce qui est 10 millions de plus que le chiffre 
tout à l'heure indiqué par nous, et encore, dit-il, 
sans y comprendre les dépendances, les lies de 
Matsmaï, Saghalien, Kuriles, Lou-Ghou , etc. Le 
revenu annuel est d'environ 125 millions de pias- 
tres. 

D'après cet état de choses, M. Palmer s'est ef- 
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forcé d'ouvrir des relations avec te gouverneur de 
Nangasaki et le ziogoun à leddo, en employant le 
secours du chevalier Gever, dernier chargé d'af- 
faires néerlandais à Washington, et au nioyen.des 
vaisseaux hollAudais privilégiés pour le commerce 
du Japon. Il a également employé la voie des jon- 
ques chinoises qui commercent régulièrement de 
Ningpo et de Cbapu à Nangasaki , et il a appris 
que ses ouvertures avaient été accueillies favora- 
blement. 

Un baleinier américain a visité en 1845 le port 
de leddo pour rendre à leur pays natal trente-deux 
marins japonais sauvés du naufrage et recueillis 
sur une île déserte. La réception a été très-obli- 
geante et hospitalière, et le navire a été fourni li- 
béralement de rnrralchissements et de provisions 
au nom du gouvernement suprême, et^de plus, dé- 
claré libre de toute charge. Quand il a dû mettre 
à la voile, le calme étant venu , le navire a été 
remorqué jusqu'à la mer par des barques japo- 
naises; mais on a dît au capitaine de ne pas reve- 
nir, attendu qu'il n'est pas |termis aux vaisseaux 
étrangers d'entrer dans ce port. 

En conclusion, il est permis de conjeciurer, 
sans élre taxé de témérité, que la Chine ouverte 
mira été le prélude de l'ouverture du puissant em- 
pire japonais au commerce et à l'înQuence des Eu- 
ropéens, et que le moment n'est pas irès-éloigné 
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OÙ cet événement doit s'accomplir. Il intéresse les 
géographes au plus haut degré. En attendant cette 
nonvelle ère, traversons la mer Jaune et pénétrons 
dans la HoDgolie, vaste contrée de l'empire chinois 
sur laquelle un Toyageur russe nous donne de pré- 
cieux renseignements. 
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VOYAGE EN MONGOLIE. 
(1833.) 



Un Mémoire snr.Ia Mongolie, récemment publié 
en langue russe par le moine Hyacinthe, qui a fait 
un séjour de treize ans à Pékin ', a fourni sur 
celte contrée un travail fort intéressant dont nous 
croyons devoir donner par abrégé la traduction 
suivante, qui offrira plusieurs points de contact 
avec le savant article inséré sur le même sujet, par 

> On lail que de loales le* Dations européennes ta Russie est la seule 
qui aitiiD ÉLDblisEFmenl â Pékin. C'csl un couvent cba>^é d'instruire 
daas Ib religion clirëlienne les desr^ndaiils des Bujels rosses qui furent 
faits piisoDniers en J72Qlorsde la reddition des Tons qu'ils avaient coo- 
stmils dans le voisinage de l'Amour supérieur jus()u'an rivage duquel 
ils avaient porta \eiirs conquêtes. Tous les douie ans, quatre prïires et 
qualrc jeunes gens russes sont envoyés de Pélersbourg i Péliin, les pre- 
miers pour enseigner la religion, et les seconds pour apprendre le cliinois 
et le niandckiou, afin de servir d'interprètes dans ces deui tanguer Le 
aïoioeBjKintlieRTall élé du nombre des moines enTo;és en ISOS i Pé* 
Un, d'eu il repartit le S7 mai 1S31 pour revenir en Run^. 
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feu M. Klaproih, dans les Nouvelles Annales des 

Voyages. 

La Mongolie, berceau de Gengiz-Khan ', est une 
vaste contrée qui sépare la Russie asiatique ou Si- 
bérie de la Cbine propre. Au sud, elle est bornée 
par la grande muraille j au nord, les chaines de 
l'Allaï, des monts Khinggan et Kintat, la séparent 
de la Sibérie j elle a pour limite, & l'est, le pays ha- 
bité par les Mandchous ; et, à l'ouest, elle s'étend 
aussi loin que les diCTérentes chaînes des montagnes 
contiguës à la principale des monts Altaï. LaMoa- 
golie est traversée par le grand désert de Gobi ou 
Shamo, qui la divise en deux parties distinctes : la 
méridionale, habitée parles tribus mongoles ; et la 
septentrionale, occupée par lesKhalkhas, qui sont 
de la même origine. 

La partie méridionale commence, du côté de 
l'est, au pays arrosé par la rivière de Shara Mou- 
ron ou Leaou-ho, et s'étend, ù l'ouest, aussi loin 
que le Khoundulengol. Le climat de cette partie est 
tempéré; s'il tombe de la neige en hiver, elle dis- 
paraît bientôt. Le pays est entrecoupé d'un grand 
nombre de ruisseaux, et couvert de forêts; quoi- 
que montagneux, en général, le sol en est fertile, 
et partout il est propre à une résidence perma- 

' Gengii-Kbiin iiaquii sur les rives de l'Oïkban, non toi» de la ptoce 
rioiiiiireruiseileKlaliliin. L«j MotigoU l'enorgucilliiseDi de desceudre 

deccrnmeulCDjiquËrtnl, 
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henle. Il y a des Chinois et même des Mongols qui 
se livrent à l'agricalture et à riiorticulturc, arts 
dont ils tirent non-seuicmcnt la Eubsisiance do 
leurs familles, mais encore des profits considé- 
rables : toutes les différentes espèces de blé indi- 
gène dans la Chine septentrionale y prospèrent, et 
il y vient une grande variété de fruits et de légu- 
mes ; cola n'a lieu cependant que dans les districts 
voisins de la grande maraille, entre les rivières 
Shang-tou-bo et Leaoïi-ho et le pays des Tumets 
de Khonkhou-Khoton. Le pays des Chnkhares^ si- 
tué au nord de la province chinoise de Shen-si, a 
un sol sablonneux et graveleux, couvert d'une 
couche très-mince de terre noire. Les animaux do- 
mestiques de cette partie de la Mongolie sont le 
chameau, le cheval, les bétes à cornes et le petit 
bétail, ainsi que les ânes, les mulets et les chè- 
vres. Les Chinois tiennent seuls des cochons et 
de la volaille, car les Mongols s'abstiennent de In 
chair de porc et ne mangent pas même de pois- 
son. Le gibier abonde dans les foréis, peuplées 
aussi de beaucoup de tigres. £n hiver, la Mongo- 
lie approvisionne Pékin d'une immense quantité 
de cerfs, de chevreuils, de lièvres, de faisans, de 
perdrix et de cailles; les outardes et différentes 
espèces de ducs et d'oies sauvnges y arrivent en 
grand nombre. Entre la Chine cl le Jih-ho, au 
printemps, on rencontre une multitude de grands 
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et beaux papillons qui sont envoyés également è 

Pékin, où OD les emploie & orner la coiffure des da* 

mes. Ces papillons sont d'nne couleur vert foncé 

et couverts d'un duvet semblable & du velours 

doré. 

Le désert de Gobi, qui sépare la Mongolie méri- 
dionale de la septentrionale, s'étend de l'est & 
l'ouest des lacs Bouïr-Nohr et I>alaï>Nohr, aux 
frontières du pays de Khookhon-Nobr, à la petite 
Boukarie et à Baritoul. La partie orientale de ce 
désert est appelée par les Chinois Skamo, e'est-i- 
dire merde soUe^ et, à l'exception de quelques chaî- 
nes de rochers qoi y dominent, sa snrfaee est coa- 
verte de cailloux, de graviers, de sables quelque- 
fois mouvants et de terre saline. La portion occi- 
dentale, nommée par les Chinois Ta'Si, contient 
quelques plaines marécageuses; mais, en général, 
elle consiste gd sable mouvant, principalement à 
l'est et an nord-est de l'oasis de Ebamnle ou Eomî. 
On peut décrire généralemrat le désert de Gobi 
comme une terre unie et élevée, traversée altema- 
tivemeot par des couches de granit et de sable. 
Son atmosphère est d'un froid vif, ce qui provient 
de la grande élévation du pays, cause également 
du manque d'eau qui le rend improductif. Il n'y a, 
eo etfet, ni ruisseau ni source. Oa rencontre senle- 
ment quelques lacs, salés pour la plopart, et fré- 
quemment à sec. On n'y voit d'«iires arbres que 
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les abricotiers sauvages, de faux acacias de Sibé* 
rie et des buissons raboogris et rampants qui ap- 
paraissent çà et là^ et ne sont pas môme propres à 
allumer du feu. On ne rencontre que très-peu 
d'herbes. Au printemps et en été, lorsqu'il ne 
tombe pas de pluie, le sol parait absolument brûlé, 
et il inspire au voyageur des sentiments mélancoli- 
ques et même de l'horreur . Bien que ce pays ue soit 
pas propre à l'agriculture, il offre néanmoins quel- 
ques vallées et quelques plaines dans lesquelles on 
élève une grande quantité de bétail. En ces lieux, 
moins déshérités de la nature, on creuse des puits 
de 2 à 15 pieds de profondeur, afin d'en retirer do 
l'eau potable pour les bestiaux. Outre les animaux 
domestiques, il y a au désert de Gobi, dans l'état 
sauvage, des chameaux, des chevaux, des mules 
et des ânes, aiosi que des dxirins ou antilopes. Tou- 
tefois, OD rencontre ces animaux dans la partie 
occidentale du désert plus souvent que dans sa par- 
tie orientale. Les seuls oiseaux qu'on y aperçoive 
sont les grues, les wi^eona ', les merganiers, les cor- 
beaux, les bergeronnettes de rocher et les alouet- 
tes des champs : tous ces oiseaux sont en petit 
nombre. Ou ne voit pas ici, non plus qu'en aucune 
autre portion de la Mongolie, de ces oiseaux qui se 
réunissent communément dans le voisinage des 

' EipÈCM de pigCHia. 
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habitations hamaioes, comme les moineaux , les 

choucas et les pies. 

La partie septeDtrionale de la Mongolie, ou le 
pays des Khatkhas, est couverte de pins ou de sa- 
pins; elle est arrosée par beaucoup de ruisseaux 
et ne manque point de lacs. Le sol varie beaucoup : 
il y a quelques districts dont le terrain consiste 
seulement en sable ou gravier léger avec une cou- 
che de terreau fertile ; d'autres, principalement les 
vallées de l'Orkhon et ses affluents, présentent de 
beaux espaces, riches de pâturages, et qui seraient 
susceptibles de rapport si les Mongols voulaient 
renoncer à leur vie nomade et se livrer à l'agri- 
cullure. Le climat, eu égard k la latitude, ne doit 
pas être bien rigoureux : la neige effectiveftent n'y 
est jamais très-abondante; néanmoins, l'hiver est 
ordinairement fort âpre, et l'été n'est pas trop 
chaud. Généralement parlant, les contrées de l'A- 
sie, à mesure que nous avançons vers Test, de- 
viennent plus froides en proportion que celles de 
l'Europe situées dans la même latitude. A Kiakhta, 
le blé se sème communément sur les collines, parce 
qu'il ne mârirait point dans les terres inférieures. 
Cependant les légumes y fleurissent, et les melons 
quelquefois y viennent à maturité. A Ourga, an 
contraire, qui est située beaucoup plus au sud, 
l'air est si froid que ces fruits ne peuvent pas s'é- 
lever. Les Chinois, néanmoins, ont là des vergers 
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près de leur entrepôt comniercial ; car c'est ici le 
grand entrepôt du commerce chinois, comme éga- 
lement, la résidence du roi mongol cliargé des af- 
faires qui se traitent à la frontière entre la Chine 
et la Russie ^ 

Les Mongols sèment également un peu de fro- 
ment, de millet et d'orge. Le pays de Khalkha 
nourrit les mêmes animaux que les autres portions 
delà Mongolie et de la Sibérie méridionale. Il est 
probable que les montagnes renferment des mines 
de métal, mats qui ne sont pas exploitées. .Les Mon- 
gols, en effet, fondent un peu de fer; mais leur 
principale occupation est ta chasse aux animaux 
sauvages et le soin du gros et du petit bétail. Ils ne 
songent point toutefois à l'amélioration des races 
de leurs animaux domestiques ; voilà pourquoi 
leurs bétes à cornes ne sont ni grosses ni fortes : 
leurs moutons ne donnent qu'une laine grossière, 
et quoique leurs chevaux soient hardis, forts et 
bien formés, ils continuent à avoir une taille ordi- 
naire. Les chiens de garde de la Mongolie sont 
esoellents, très-agissants et très^féroces ; ils pro- 
tègent les troupeaux contre les attaques des ani- 
maux de proie. Les chiens de chasse mongols, 

> Ourga est une pellle ville carrée et entourée de palissades ; elle est 
Irafersée par deui rues principales qui secroisenl, M compte eniiron 
SOO maliens ou boutiques en bois hiibilées par j,ODO marclianili chiiioii. 
Cetlerilleaponr tout édifice public un bAIel occtipï par le coinmandiint 
cItII, et puia uo petit temple maiidcLiou, 
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qu'oQ envoie à Pékin, sont beaux et ont la tète 

petite. 

Si les habitants de la Mongolie méridionale vou- 
laient abandonner leur vie nomade, avoir des ha- 
bitations Gxes ^ et s'adonner k l'agriculture, nul 
doute qu'après avoir éelairci et labouré leurs val- 
lées et exploré les richesses de leurs montagnes, 
ils ne devinssent opulents et puissants. Ils eurent 
jadis un grand nombre de villes que les révolutions 
politiques ont successivement ruinées. Aujour- 
d'hui, parmi eux, il n'existe aucune loi qui pro- 
hibe l'agriculture; mais les habitudes d'une vie 
nomade et la division de la propriété ont donné 
naissance à des coutumes et à des règles incompa- 
tibles avec le libre exercice de cette branche d'in- 
dustrie. Le propriétaire d'un terrain qui voudrait 
convertir ses p&turages en un champ d'érable ne 
peut le faire sans avoir obtenu le consentement de 
tous les chefs nomades du voisinage, et il est, de 
plus, oltligé de se procurer l'adhésion du gouver- 
nement chinois : ce sont autant de circonstances 
qui mettent obstacle aux travaux agricoles, et ren- 
dent impossible une exploitation quelconque un 
peu considérable. 

Quoique la Mongolie septentrionale touche à 
l'empire russe, elle reçoit do la Chine les articles 

' L'Iubltitioi) (k Moiigal est une yoarle 
ausomniel, 8 uiicouïerlure|)i>rlM|HelIeM 
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de trafio dont elle a besoin. La nourriture ordi- 
naire des Mongols est du thé en brique, mêlé avec 
du millet brûlé au feu. Ils OQtpour sevétirdunao- 
kio, de la soie et deséloSesde laine; du cuir pour 
leurs bottes, et des pois de fer ainsi que des casse- 
roles pour cuire leurs aliments. Leurs autres be- 
soins sont de peu d'importance. Le thé, les nan- 
kins et les soies leur sont apportés exclusivement 
par des Chinois, et en. quantité considérable. La 
Russie fournit seulement tes laines et le cuir. 
Comme il n'y a point de monnaie courante dans 
la Mongolie, le tralîe, même pour les moindres 
articles, a lieu par échange. A Ourga et Kiahkta 
seulement, le thé en brique sert de monnaie de 
compte. Ainsi, la Mongolie paie tout ce qu'elle re- 
çoit des autres nations au moyen de ses propres 
produits, comme bétail, beurre, peaux de mou- 
ton, etc. La Chine ayant besoin de ces articles, 
les trafiquants chinois les prennent volontiers en 
échange. La partie sud-est de la Sibérie abonde 
en troupeaux et en gibier, de manière que les pro- 
duits de la Mongolie no peuvent lui être d'aucune 
utilité } et, d'un autre côté, elle ne peut offrir au 
Mongol que des peaux de renard, des cuirs de 
Russie, des ustensiles de fer et des drap?, ce der- 
nier article surtout par le moyen du transit : tous 
ces objets se vendent en petite quantité. L'étroite 
et constante alliance qui unit les Mongols à la 
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Chine les porle à préférer les commodités chi- 
noises, qui même ont pénétré dans la Sibérie jus- 
qu'au-delà du lac Baïknl , oîi non-seulement les 
tribus mongoles et longouses , mais les Russes 
également, sont accoutumés à l'usage du ihé en 
brique, des soies de Chine, du nankin et d'une au- 
tre espèce d'étoffe de coton appelée en chinois 
tapou. 

Les Mongols étaient originairement une tribu de 
la nation tatare ; ils demeuraient au sud et à l'est 
du lac Baïkal, et entre les rivières on torrents qui 
tombent dans l'Amour supérieur ; même au temps 
de Genghiz-Khan, ils ne comptaient pas plus de 
400,000 tentes. Le nom de mongol signifie dans 
leur langue brave et fier. 

Les Mongols sont en général d'une stature 
moyenne, maigres et grêles, mais musculeux et 
forts. Us ont les cheveux noirs, le visage brun et 
tes joues colorées , la tête ronde et large au som- 
met, les oreilles très-écartées. Leurs yeux, comme 
ceux de.s Chinois, sont peu ouverts, et semblent, 
pour cette raison, extrêmement étroits. La partie 
supérieure du nez est aplatie ; les pommettes des 
joues sont proéminentes, et le menton est petit. Le 
visage du'Mongol paraît donc arrondi et pointu 
dans le bas. Ses lèvres sont minces, ses dents blan- 
ches; sa barbe est peu abondante ; il a l'air vif et 
pénétrant. L'h.ibitude d'être constamment à che- 
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val sur une selle haute avec des étriers courts 
fait que les genoux de ta plupart des Mongols sont 
tournés en dehors ; voilà pourquoi ils ont l'air de 
chanceler en marchant. Ils ne manquent pas d'es- 
prit naturel; Ils sont polis, doux et obligeants. 
Quoique leur genre de vie soit simple et grossier, 
ils ont peu de rudesse dans leurs manières et leur 
conduite ; ils montrent, au contraire, plus de com- 
plaisance et de souplesse qu'on n'en attendrait 
parmi des nomades. Leur principal défaut est un 
désir immodéré du gain, qui les porte souvent à 
voler et à tromper : cependant les crimes sont 
rares sur les routes, et même à peine en est-il ques- 
tion entre eux. Dans la guerre, ils poussent la ruse 
et la finesse jusqu'à la perfidie et à la cruauté. Les 
femmes ressemblent aux hommes, mais leur vi- 
sage, quoique brun, a une couleur plus vive. Leur 
regard est pénétrant; et pour ce qui est de leur 
chasteté, elle n'est pas à l'épreuve des tentations. 
Le Mongol, habitué depuis sa jeunesse à une vie 
errante etàtoutes sortes de privations, endure sans 
peine l'humidité, le froid et la faim. De bonne 
heure élevé à tirer de l'arc, il est excellent chas- 
seur. Il pense que la valeur guerrière consiste à 
piller ses voisins, et il ne tient aucun compte de 
l'honneur ni de la justice. Il livredes combats pour 
avoir du butin, et ne regarde pas un mauvais suc- 
cès comme honteux. Il se met d'ordinaire en cnm- 
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pagne en automne, saison où les chevaux âont bien 
nourris et pleins de feu. La viande sèche et l'herbe 
qui couvre le sol servent de nourriture et de four- 
rage. S'il manque de provisions, il tue un de ses 
chameaux ou un de ses chevaux. Voilà pourquoi le 
Mongol, avec une telle facilité de faire la guerre, 
était jadis si redoutable à ses voisins; mais à pré- 
sent, contenue par la prudente politique de la 
Chine, cette nation est devenue une des plus 
paisibles de l'Asie. Le voyageur peut traverser 
maintenant la Mongolie sans crainte, et né trou- 
vera partout que le bon accueil; il doit prendre 
garde cependant de ne pas éblouir de ses ricbesses 
l'hôle qui lui donne asile et qui pourrait fort bien 
être tenté par elles. 

La dynastie des Mandchoux, régnante aujour- 
d'hui en Chine, a réussi à subjuguer les Mongols, 
sous le prétexte que leurs princes appartenaient à 
la même famille ; mais la Mongolie est gouvernée 
assez pacifiquement, divisée en un grand nombre 
de principautés indépendantes les unes des autres. 
Les Mongols sont obligés de se soumettre sans res- 
triction aux lois et institutions que lo gouverne- 
ment a données à ce pays. En cas d'attaque, ils ne 
peuvent se défendre ni se venger. 

Chaque tribu mongole est subdivisée en ban- 
nières et gouvernée par des princes , et chaque 
bannière est un territoire formant, avec ses habi- 
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tant», unedivision militaire. Quoique^ de cette ma- 
nière, la Mongolie paraisse entièremeot disjointe, 
les princes et autres chefs des différentes bannières 
se réunissent tous les trois ans en diètes ao nom- 
bre de dix, dans lesquelles sont discutés les intérêts 
du pays et les matières du gouvernement général. 
Six de ces diètes se tiennent dans le midi, et qua- 
tre dans le nord de la Mongolie. Le chef de chaque 
diète est regardé comme le supérieur des princes 
qoi y sont présents. 

Les princes mongols qui gouvernent les banniè- 
res sont divisés en cinqclasses. Ceux des deux pre- 
mières ont le titre de roi, et celui des trois aulres 
celui de comte. 

Les chefs des tribus , appelés taidsis, quoique 
d'un rang moins élevé que les princes , ont les 
mêmes droits et les mêmes prérogatives que les 
autres princes mongols. Dans quelques bannières 
mongoles, il y a aussi des princes héréditaires qui 
ont le même rang que ceux des trois premières 
classes ; mais ils jouissent seulement du titre et 
n'ont pas de territoire à gouverner. Les honneurs 
des princes mongols passent à leurs descendants 
m&les seulement , et par droit de primogéniture. 
La sanction de l'empereur est toutefois nécessaire 
en cas de transmission. Ce monarque a aussi le 
droit de récompenser les mérites des princes mon- 
gols en les élevant à une classe supérieure, ou de 
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les punir parla dégradation. Ainsi, le vice-roi mon- 
gol qui commandait à Ourga , dans le pays des 
Kbalkas, et qui était chargé des objets relatifs à la 
frontière entre la €hine et la Russie, fut dégradé 
d'une classe, parce que l'ambassade russe du comte 
Golowkin, qu'il reçut en 1806, avait refusé de se 
soumettre au cérémonial prescrit pour les audien- 
ces impériales. Le gouvernement imputa la non- 
réussite des négociations à ce prince , perce qu'il 
n'avait pas suffisamment instruit l'ambassadeur de 
ses devoirs , et l'on sait qu'en Chine un diplomate 
qui ne réussit pas dans la l&che qu'on lui impose 
encourt, comme tout autre officier du gouverne- 
ment, une punilipn proportionnelle à son offense. 
Mous avons dit qu'une bannière mongole n'est 
qu'un territoire formant avec ses habitants une 
division militaire. Chaque bannière se divise en 
régiments dont le nombre n'est pas fixé, et chaque 
régiment consiste en six escadrons de t50 hom- 
mes, dont le tiers porte cuirasse. Le prince qui 
administre la bannière est tenu de rendre ses dé- 
cisions d'après le code qui régit la Mongolie. Ce 
code renferme un aperçu général des peuples no- 
mades soumis à la Chine. II est rédigé par le gou- 
vernement chinois, et complété, selon les circon- 
stances, par des lois supplémentaires qui ont la 
même force que les primitives. Le sceau que cha- 
que prince mongol reçoit du ministère des affaires 
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étrangères à Pékin doit être apposé à chacune do 
ses décisions, et lient tieu de signature. Dans les 
cas ordinaires, le prince, entouré de son conseil, 
juge d'après le code ou d'après la coutume des 
peuples nomades; mais, dans toutes les affaires 
importantes, il doit en référer aux chefs de la 
diète, qui, par l'intermédiaire du ministère & Pé- 
kin, les soumettent à l'examen et à la décision de 
l'empereur. 

Les revenus des princes et des taidzis mongols 
ne consistent que dans le cens qu'ils lèvent sur leu rs 
sujets, conformément à la teneur du code. Plu- 
sieurs d'entre eux reçoivent de la cour de Pékin 
un traitement annuel, équivalent à celui que tou- 
chent les princes des huit bannières mandchoues 
en garnison dans cette capitale. En acceptant ces 
salaires, ils se reconnaissent virtuellement les vas- 
saux de l'empereur. Ceux des provinces méridio- 
nales de la Mongolie sont obligés de se rendre tous 
les quatre ans à Pékin , et d'y apporter le tribut 
stipulé. Quoique ce tribut soit insignifiant, il a 
néanmoins de l'importance comme preuve de la 
sujétion de celui qui le paie, et à cause de la rétri- 
bution considérable que ce dernier reçoit en le 
présentant. L'empereur donne, par exemple, pour 
chaque cheval, 10 onces d'argent et deuxpiècesde 
satio ; pour chaque mouton, 10 onces d'argent et 
quatre pièces de nankin de chacune 40 pieds de Ion- 
T. m. lô 
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gueur; pour un épervier ou un lévrior dressé à U 

chasse, 10 onces et quatre pièces de satin. 

La o]»rgé forint la seconda des trois grandes 
■olssses de la nation mongole, qui sont ; )a no- 
blesse, ooBDposée des princes et tajdsisj la oIawq 
militaire formée des régiments, et oe même clergé, 
tout composé de célibatairea en trèa^grand nom- 
bre. Uns rangs y sont astreints à une htérarcbîa 
strictement observée, et qui estplacée sous l'in- 
spection immédiate du bureau des affaires étran- 
gères à Pékin. 

La religion des Uongols est le bouddhiamfe, émané 
du grand lama du Tubet. Le bouddhisme, comm« 
le onUe de Brahma, suppose une série perpétuelle 
à9 oréations et de destructions du monde- Cette 
croyance, purement métaphysique, n'admet pas 
l'existence d'up être suprébie, mais un espace lu- 
mineux qui contient ep lui les germes de tous les 
êtres à venir. Cependant, cet espace lumineux 
n'est pas la plus haute région de l'univers; au-r 
dessus est placée une troisième région , qui est 
éternelle et indestructible. Là réside la cause pri* 
mitive des destructions du monde périssable. 
L'existenceest regardée par les bouddhistes comme 
un mal réel; car tout ce qui parait exister est Ticr 
tif, et simplement le produit d'une illusion qui 
trompe les sens. Tandis que toutes les particules 
intellectuelles, dispersées dans la matière depuis la 
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plus haute région lumineuse jusqu'aux régiopa 
infêpiâures, se purgent de la matérialité qif'elles 
ont CQDtractée, se pqrifient, se perfectionnent et 
s'unissept; l'esprit universel, indestructible, qui 
conserve toute chose pour une durée incalcula.- 
hle, âefi^eare en état de repos jusqu'à ce que la loi 
du sar^ nécessité une nouvelle ci>éaiioa (Je la- 
q\ieUe, cependant, sont exempts les êtres qui, to^ 
tpletnent dégagés àv matière, sont devenus boudr 
dbas pour rester absorbés dans l'éternité de l'ex- 
tjnotien om de 1» ponrexistence, éiat opposé à ee- 
lui (je rexjstenos matérielle. Ces êtres habitent la 
région indestructible située au-delà de l'espace lu.- 
niineuK , aQn de conserver la vraie doctrine et de 
rendre le genre humain capable de la suivre; ces 
esprits bienheureux descendent de temps en temps 
sur la terrflj se revêtent d'un corpset se révèlent 
aux hommes. Les incarnations se répètent dans 
l'échelle progressive jusqu'au degré le plus élevé. 
Les bouddhistes regardent les membres supé- 
périeurs de leur clergé comme autant d'incarna- 
tions divines. Bans la hiérarchie tubétaine, le dalaï 
lama et le bantsin erdeni occupent le premier 
rang; «près eux viennent les koutontkhous, autres 
dieux incarnés. Les kaœbas constituentla dernière 
olasse du clergé supérieur parmi les Uongols y et 
leur rang correspond à celui de nos évoques en Eu- 
ro^. 
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Les lamas sont regardés par les Mongols comme 
les leltrés de la nation; ils en sont aussi les mé- 
decins et les magiciens ; ils ont des charmes écrits 
dans la langue sacrée de l'Inde. Le peuple a une 
profonde vénération pour tes lamas et en recherr 
cfae ardemment ia bénédiction, qui est donnée en 
apposant les d'eux mains sur la tête. Mais, comme 
le service divin se fait en langue tubétaJne et non 
pas en mongol, la plupart des lamas sont plongés 
dans une profonde ignorance. Leursavoir consista 
à réciter les texies saints et à remplir le rituel. Les 
lamas seuls qui ont étudié à H'iassa, au Tubet, 
possèdent une connaissance approfondie du dogme 
de leur foi, et savent aussi la magie, l'astronomie 
et la physique. 

Les Mongols regardent le dalaï lama et les kou- 
toulktious comme des êtres purifiés au suprême 
degré par une longue série d'incarnations, et alors 
ils doivent être extrêmement vénérés. La visite 
d'un koutoutichou à un personnage éminenl passe 
pour être d'un très-heureux augure. Cependant il ne 
dépend pas du koutoutkhou de se donner un suc- 
cesseur : c'est l'empereur de la Chine qui désigne 
la famille dans laquelle l'âme du dieu incarné doit 
renaître ; et la cour de Pékin conserve ainsi son in- 
fluence parmi les Mongols, indépendamment de 
celle qu'elle exerce sur les princes qui lui sont at- 
tachés par des mariages avec des princesses chi- 
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noises ou par des présents annuels. Quant au 
clergé lamù'que, bien que les règles qui lui soDt 
imposées soieot extrêmement sévères et l'assujet- 
tissent à toutes sortes de privations ou de niorli- 
fibatioDS, il parait qu'en Mongolie les prêtres peu- 
vent manger de ia viande de tous les animaux, ex- 
cepté te cbeval, le porc et le poisson. 

Dans le voisinage d'Ourga réside une divinité 
vivante. Le nombre des prêtres attachés à la cour 
de ce koutoutkhou monte à dix mille. Ils font le 
service deux fois par jour. Les temples en général 
sont mal éclairés ; un faible rayon de lumière en- 
tre à peine par la porte, et une seule lampe brûle 
dans l'intérieur. 

Le vêtement d'été des Mongols est le nankin 
bleu ou brun ; en hiver, ils portent des pelisses de 
peaux de mouton, qui ne sont que rarement re- 
couvertes de nankin. Quand il pleut, ils ont des 
manteaux de drap grossier. Ils se ceignent les 
reins d'une courroie à laquelle sont suspendus un 
couteau, une bourse pour la pipe et le tabac, et 
par derrière, un briquet garni de tout ce qui est 
nécessaire pour faire du feu. L'habillement des ri- 
ches et des pauvres est en général le même ; celui 
des premiers se distingue seulement par la finesse 
du drnp et des fourrures, et par des ornements 
fin acier et en argent. Les Mongols se rasent la 
barbe et la tête , ne laissant croître à la partie 
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postérieure qu'une touffe de cheveux , qu'ils tres^ 
sent en queue. Les prêtres portent des pelisses et 
des manteaux de cérémonie de couleur citron jaune 
ou rouge foncé. Leur chemise descend trèi-bas^ 
piu-ce qu'ils n'ont pas de vêtements de dessous^ 
leurs chapeaux sont de grande dimensiou et de 
même couleur que te reste. lis tieubent ordinaire^ 
ment à la main un rosaire qu'ils suspendent quel- 
quefois eu cou. La tête et la iNU-be sont eatière>- 
ment rasées. Les femmes s'habiHedt souveAt 
comme les hommes; mais elles ont habituellemsBt 
utie tunique longue et sabs ceinture, ^ parMlesm 
une espèce de veste sans maaohe. De même que 
les Chinoises, toutes portent des paotalons lai<g«ij 
et leur bonnet ressemble À celui des kouMiies'. Les 
riches des deux sexes ont aussi des robes desatia^ 
mais, comme ils mangent avec les doigts, presqwe 
toujours leurs habits sont couverts de taches. Géné^ 
raleraent parlant, la propreté n'est pas «ne des 
qualités des Mongols ; raremMit ils quittent leurs 
Culottes avant qu'elles ne toB^eat en lambeaus. 

En Mmtgolie , il n'«st ipês permis à tn bMioM 
d'épouser une femme de sa propre faraîtie : uk» 
telle alliance serait regardée oemme ineêstueuse, 
et cependant le même homme peut '^Kxiser deok 
ou plusieurs sœurs. Daaa Ia cérémonie du ma- 
riage, on consulte -les aatres «t le sigae sous ie- 
qael cbticaa dès époux est né<. Le futar paie <anK 
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pArentB da sa future une somme pr^^ortionoée à 
]à dot qu'elle reçoit. La première femme est coq- 
fiidérée comnae légitime j les autres sont des con- 
cubines, et te mari peut en avoir autant qu'il en 
désire, d'après ia loi commune à l« Mongolie et & 
la Chine. 

Nous Gnirons par quelques détKils sur les demeu^ 
re« et les pratiques religieuses des Mongols. La 
âharpenle de leurs tentes n'est autre chose qu'uM 
carcasse d'osier dout les pièces transversales sont 
attachées par de petites courroies. Ce châssis sou*- 
tient de longs pteuit qui servent de soliveaux, etvont 
m réunir an btte, où ils laiSMnt une petite ouver^ 
ture p<Mr la Aimée. Ce chftssis eat couvert defeutre 
qu'ils mettent double et triple eb hiver. Du côté da 
sud est une porte longue et étroite. L'intérieur de 
la tente est semé de sable tout alentour i, et au 
centre est le fo^fer^ au-dessus duquel est une diau'- 
dière de fonte quisertàftiirebouitlir leur thé, leur 
lait et leur viande. X)n étend sur le sol , pour les 
personnes d'an certain âge, des tapis de feutre or- 
nés de dessins. Les riches ont des tapis de Perse 
ou de Turkestan. Lecdté droit de latente, près de 
la porte, appartientaux femmes. Vis-i-vis l'entrée 
sont placées les idoles de cuivre sur une ^pèce de 
petite table avec divers ustensiles pour les offran- 
des. A droite est un bois de lit couvert de feutre, 
et à gaucbe sont des coffres et des boites conte- 
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nant des habits, etc. Les Mongols n'ont point de 
chaises, mais ilss'asseyentiierre, les jambes croi- 
sées, suivant la coutume de l'Asie. Près de l'entrée 
senties seaux et tous les ustensiles de ménage. Les 
tentes des Mongols riches sont spacieuses et éle- 
vées, de façon que l'on peut y marcher sans être 
forcé de se baisser. 

Les Mongols regardent comme inutile de com- 
prendre le sens de leurs prières ; il leur suffit d'en 
répéter les paroles. C'est pour cette raison qu'ils 
ne se fâchent point quand le service divin est in- 
terrompu par une conversation tenue à hante voix, 
ou même par des rires, pourvu qu'ils ne soient pas 
dirigés contre leurs prières. L'oraison la plus ha- 
bituelle, celle que tout pieux Mongol et en général 
chaque disciple de Bouddha répète mille fois par 
jour, est celle de Om ma n'i pad ma houm, mots in- 
dous dont le sens est: précieux Lotus ! Cette 
formule est inscrite sur les bannières et sur tout ce 
qui appartient au service du temple, et les boud- 
dhistes attribuent a chacun des mots qui la compo- 
sent un effet miraculeux. Le premier écarte tous 
les dangers qui entourent la vie, et les autres sont 
des préservatifs contre les terreurs de l'enfer et du 
purgatoire. 
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PRÉLIUtNAIRG. 

La Mongolie, dont nous venons d'eotreteDir nos 
lecteurs , se trouvant comprise dans l'empire chi- 
nois, nous n'avons pas de trajet à faire pour arri- 
ver à cet empire, au sein duquel le voyageur Dobel 
a demeuré sept ans. Avant d'analyser le travail 
qu'il a récemment publié k ce sujet en tangue russe 
et que le prince Galitzin a reproduit en français, 
nous donnerons quelques détails géographiques 
sur la Chine elle-même. 

L'empire chinois, le plus étendu de tous les États 
du globe après l'empire russe, et te plus peuplé de 
TuDivers, repose entre 168 20" 25'— 56" lat. N. et 
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67° 139' long. E., ce qui forme une longueur de 
1200 lieues, de l'ouest à l'est, depuis les monts Be- 
lour jusqu'aux bouches du fleuve Saghalien, et une 
largeur de 900 lieues, du nord au sud^ depuis 
l'extrémité septentrionale cle la MaDdchourie jus- 
qu'à l'extrémité méridionale de la province dont 
Canton est le cheMieu. La superQcie totale est 
évaluée à 650,000 lieues carrées, et la population, 
sur laquelle les Voyageurs varient, pafatt être en- 
tre 200 millions et 185 millions d'habitants. Dobel 
ne la porte qu'à t5D millions; mais nous préférons 
l'évaluation donnée par l'almanach de Cassel, qui, 
du reste,' oETre aussi le même chiffre pour la Chine 
proprement dite. Voici les éléments de cette popu- 
lation de l'empire chinois. 

Chine proprement dite. . 61,137 150,000,000 
Pays vassaux, 

Mandchourie 34,390 2,000,000 

Mongolie 91,360 3,000,000 

Corée. . 7,442 15,000,000 

Tourfan, ou petite Bou- 

kharie 27,290 1,500.000 

Thibet 27,375 12,000^000 

Boutan ou Tangustan. . 3,018 1,500,000 

Archipel de Liéou-Kiéou. 436 5 00,000 

25Î,M8 185,SOO,0(W 
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L'empire chinois est bârtié &u bord p&t la Si- 
bérie, doilt le sépare, de Vù&l à l'ouest^ ta grande 
ctiblne à&i eaonts SianovOï ou Sin-n^àh^ limité que 
cOmiQUip lô fléuve Arnow^ aveô ses affliienta , Sur Udê 
loQguiiiUt de leo lieues jusqu'au laiî Èialat; puis 
l'AHoii, rui&Seau de KiAltKta, à 6^500 Vérstes de 
Péte!f8beuf>g, et à 1500 de Pékib; puis (SaQu leâ 
hîont» Sttyohsft et les peilis A^wf, jusqu'à VltUch, 
rivière commune à la Rusïita et à la Chiue pendant 
un eoum de 1 ,400 lieues. H est borné à l'ôuêst pai^ 
les knouts Alak et les ntouts Belmr, qui sèpa)-ebt k 
Sonig:arie, la petite Bodkharie et le petit tbibèt «ou* 
Mis A Va Chine, des pays libres du turkestan ; au 
bad, d'abtMrd pfir les Mimalaya^ Kiniiesdd l'Inde, du 
Népaul et du Boutan, ensuite par l'empire des 
Jiw-mam; ^afin, au 8ud-«st et à l'est, par le firand- 

"Ocèan 't>fie*ttal y appelé vter Ai €kim (lepuiS l'tld 
d'hai-Nan jusqu'à l'Ile Fonuose, merVrietiU^ ott 
ToKjhSui, depuis cette dernière île jusqu'à l'eui-* 
iwuOliui'e ■d'O Hoaftg--Ho, mer lattne ott Houatig-Sai^ 

de cWte «lemière liwite à la Corée , et mef d« tapm 
entretelap6n,la Coi^et te pays des M&ndchouxt 
«e qui cotnprMid une ligne de côtes de ^S d6 
1,800 fieuès, depuis I^ frontières du Tonkin jtt!»« 
qu'i l'estréwftité nord^st du golfe de SagKalien, 
idépendant de la Mimckt'èe Tartane. Le poBPlonr 
«ïitF»!- de^ iVoatières de l'eAipîre cfi^nôis forme «to 
péi^pltt de plA'S ^ 5,000 lieues. 
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De vastes plaines plus ou moins fertiles, de 
grands et arides déserts, un immense plateau en- 
tre ou sur de nombreuses et gigantesques monta • 
gnes où naissent des fleuves majestueux qui arro- 
sent de riches vallées : tel est l'aspect du territoire 
chinois. Le plateau précité est coupé par quelques 
rangs de montagnes intérieures et par le désert 
de Gobi ou Schamo, presque partout privé d'eau et 
de verdure. Parmi les montagnes, nous citerons les 
Grands-Altaï, au nord-ouest, dans la Kalmoukie ; 
le Mustagb, entre la petite Boukharie, au nord, et 
le petit Thibet, au sud ; les monts Bogdo, en Mon- 
golie, et les Himalaya, qui séparent le Thibet du 
Népaul, au sud-ouest de la Chine propre , et vont 
se prolonger au nord de l'Indostan. 

Les principaux fleuves qui descendent des mon- 
tagnes de l'empire chinois, ou qui en baignent le 
territoire, sont, ainsi que nous les avons rappelés 
dans notre ouvrage sur les cinq parties du monde : 
1° le Ségbalien ou Saghalien ou l'Amour, appelé 
par les Chinois Hé-Loung-Kiang ou fleuve du Dra- 
gon-Noir, qui, totmé de deux rivières, l'Anon ou 
Richilka ou Onon, qui vient de la Sibérie, et le 
Kerlon ou Arguin, qui vient de la Mongolie, coule 
vers le pays des Mandchoux et débouche dans la 
mer du Japon vers la Hanche de Tartarie, après 
un cours de 800 lieaes, en y comprenant tous les 
détours, sans lesquels il n'aurait qu'environ 580 
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lieues; 2° le Hoang-ho ou fleuve Jaune', qui, sous 
le nom d'Outoun-Tala, nait aux flancs méridio- 
naux du grand plateau de l'Asie centrale, par 
92" long. E. et 35° 30' lat. N., coule vers l'est, 
passe par un premier détour dans le Rhou Khou- 
Notir,et par un second dans le Chensi et les Ortous, 
et débouche dans In mer Jaune, après tin cours de 
950 lieues, y compris ses sinuosités; 3° le Yang- 
tsé-Kiang ou fleuve Bleu^ qui natt au même pla- 
teau que le fleuve Jaune, mais à l'ouest de celui-ci, 
ce qui fait que sa partie supérieure appartient au 
Thibet, entre en Chine, au sud>est et au sud, par 
la province do Young-Nan, sous le nom de Kiu- 
cha-Kiang ou rivière au sable d'or, et, après avoir 
reçu le Yar-Loung, qui vient aussi du Thibet, prend 
le nom de Yang-tsé-Kiang, ou simplement de 
Kiang, pour traverser plusieurs provinces méri- 
dionales de la Chine et se jeter dans ta mer Orien- 
tale, à 40 lieues sud du Hoang-Ho, par une embou- 
chure de 7 lieues de large, et après un cours de 
1 ,100 lieues, avec tous ses circuits; 4° leTa-Kiang, 
ou Hoang-Kiang ou Hon-Kiang, rivière la plus con* 
sidérable de la Chine méridionale, et qui, après 
un cours de 240 lieues, se décharge dans la mer 
de la Chine au golfe de Canton, par plusieurs em- 
bouchures; S°la Séleagaet l'Irtich, tributaires de 
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I» mer Glaciale ; le Mekom ou Camboge, et te l|ei- 
NatB, qui coulent du Tliibet vers la Coohinchiue, 
ainsi que l'Irrawscly çu rivière ^'At». 

Le clioiat (je l'empire ghinois varie auivant l'é-* 
lévAUoD oit h configuration du territoire^ les ré^ 
gions <Jo nord soot glacées pendant que çellçs du 
midi ^opt brûlantes; sous le même degré de Içti- 
tud«, lea cuntré«s de l'est ont gne tempér^tare 
plu« douqfl que eelle» de l'ouesi, et, à latitude 
égale, la température moyenne deq contrées obi-* 
iiQJses e^t plus froide que celle des eontréeti euroi- 
péennes. Les prodgetions BatHr^lie? préeent^nt àm 
variétés analogues aux variétés de clienat. ¥ftis, . 
comme nous ne faîiions pas iei un traité de géogrfi- 
pbie, oQua bornons à ce peu de mots les généralité? 
"que nous avions promises» et noua allons pfisaer 4 
l'eisamen du voyage de Hobel. 

Nous avons déjà dit que Dobel avait séjourné 
sept années en Cblncj il a pu dés lors y recueilljp 
des notions positives sur les mœurs et coutumes 
des babitants; c'eat aussi la partie sur laquelle 
nous étendrons de préférence notre analyse. 



Le vajiiigeur Dobel avait fait une première ap-« 
parition ù Canton en 1798; il y retourna en 1803 
et y demeura sept ans ; il y revint unç troisième 
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foii (m 1830; et c'est le résultat de oea ohsarva* 
tiana qu'il aoua donne aujourd'hui. Il a divisé aon 
voltimeen vingt et un chapitrée, qui traitent eno- 
eeaaivement de Macao, Wampoa, Canton et dca 
u8Rge9 des Chinois. Offrons la quintessence de cet 
remarques. 

Lorsqu'un Ënropéen arrive à Canton ou à Ma- 
oao, il a aoin d» se mettre en rapport avec un otmn 
pmior, mol portugais qui signifia acheteur. Le 
eomprador approvisionne, soit les navireastatton-> 
nés à Wampoa, ohef-lieu dea oompagnies euro» 
péennes niarohandes, soit les raotereriea de Can^ 
Ion. Il procure la viande, qui est da la chair de 
bufSe, et 11 a pour oela un permis du hoppo, ou 
percepteur des droits du part de Canton, lequel 
est en mAme temps le chef daa douaniers ehinoïs. 
En Chine, toul, jusqu'aux moindres bagatelles, se 
vend BU poids, au moyen d'une balance très- 
fausse et d*ane espèce pariioulièra appelée titckiae. 
Ce mode de vente favorise extrêmement la fraude, 
et le comprador en prpfite pour duper l'Européen. 

Maoao est, comme on sait, une petite lie voisine 
de la côte et occupée par les Portugais. C'est Ten- 
dreit où tes étrangers vont passer la belle saison, 
à moins que leurs affaires ne les retiennent à Can- 
ton, d'eii cette lie est distante d'environ 30 lieuea. 
Elle est bien approvisionnée en poisson, en viande 
el en légumes. La rive élevée du port intérieur of- 
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fre un beau point de vue, et i'on aime & retrouver 
la grotte célèbre où le Camoens composa son poëmie 
des Lusiades. Le trajet de Macao k Canton a été trop 
souvent décrit pour que nous en parlions de nou- 
veau ; il en est de même de Wampoa, et nous pas- 
sons sans autre préambule à Canton. 

Canton, une des plus grandes villes de la Chine, 
compte près d'un million d'habitants, gardés par 
une garnison de 5,000 soldats tartares , qui sont 
placés sous le commandement d'un parent de l'em- 
perear, e( ne peuvent quitter la ville que sur l'or- 
dre exprès du monarque. Comme force militaire, 
U parait que ce sont les plus pauvres soldats du 
monde. Ils sont armés de l'arquebuse i mèche et 
d'une hache d'armes à long mauche. La cavalerie 
a le sabre, un arc et des flèches. L'armée entière 
de l'empire compte 2 à 3 millions d'hommes, qui 
veillent au maintien de la sûreté publique, sou- 
vent menacée par une confrérie hostile & la dy- 
nastie tartare, et qui est connue sous le titre de 
Société céleste. 

Toutes les terres de l'empire appartiennent k 
l'empereur, qui en cède la possession suivant son 
bon plaisir à des particuliers, lesquels sont tenus 
de lui payer une redevance. Si la redevance n'est 
pasexactement acquittée, le tenancier est puni, et 
on lui reprend la terre qu'il avait à loyer. A son 
tour, le tenancier afTerme les terres pour une an- 
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née, et le contrat se rènonvelle ainsi annaellement. 
Les revenus se perçoivent en nature, et* si la ré- 
colte vient à manquer, le fisc s'arrange avec le te- 
nancier, dont il n'exige qu'une partie de la rede- 
vance déterminée. 

Comme la main-d'œuvre est à très-bas prix, on 
emploie un grand nombre de bras, soit àlaeulture 
des terres, soit à la préparation de la soie ou du 
tbé, ainsi que des étoffes. Du reste, les Chinois sont 
encore, sur bien des points, en arrière des Euro- 
péens ; ce qui ne les empâciie pas de qualifia tous 
les étrangers de Fan-Quay, ou diables étrangers, 
et ils ajoutent que ces étrangers leur arrivent des 
extrémités fangeuses de l'univers. De son cdté, le 
gouvernement chinois s'applique & Taire prendre le 
change au peuple, et il n'y a pas d'administration 
plus attachée à répandre de grossiers mensonges 
pourjustilier l'absurdité de ses actes. 

Les dignitaires ou mandarins de l'empire étaient 
autrefois choisis parmi les hommes les plus probes 
des provinces; mais aujourd'hui on les prend plus 
souvent dans la classe des marchands parvenus, et 
l'or est en Chine comme ailleurs la pierre de tou- 
che de la nation. 

Les paysans des environs de Canton, bien que 

grossiers, sont pourtant plus honnêtes et moins 

effrontés à l'égard des étrangers que les habitants 

de la ville. La classe pauvre vit dans l'état le plus 

T. m. 17 
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mifénthle, et de beaucoup tafârieur à une autre 
portion dil peuple qui habite constamment tes Sam^ 
pana ou demeures sur l'eau. Le nombre de cea 
detvters dépasse 80,0D0 âmes. Cette classe, selon 
Dobel, jouit comparativement de [^us d'aisance, 
M-respiraat un air plus pur elle est d'une meilleure 
santé que eelle qui vit à terre. Il est vrai que oetto 
dernière^ en revanche, est plus considérée. Les 
Samfnnes kont bien tenues, et des femmes lavent 
jouraelletnent le pont des bateaux, dont l'intérieur 
êst peint bt seulpté. C'est dans ces habitations que 
les gens riches de Canton passent bien souvent la 
nuit BU milieu des or^fies et de la débauche. 

Dobel décrit comme il suit la manière de fumer 
l'opium. Ce pavot, si funeste h. la santé, est pré- 
paré souï forme d'extrait, et chaque fois qu'il s'a- 
git d'en prendre, la dose est exaetement pesée, 
puis posée dans uno petite pipe & long tuyau, 
dent l'orifice est extrêmement étroit. Le premier 
effet qu'il produit est d'exciler les passions; ^rès 
quoi Succède une sorte de léthargie ou d'ivresse, 
pendant laquelle le fumeur est agité de rêves sem- 
blables au délire des fiévreux, rêves plus ou moins 
enchanteurs, qui s'achètent au prix de la vie. 

Il n'y a point de ohirorgiees en Chine, de sorte 
que ranatomie y est igtiorée^ d'un autre côté, tes 
l^us habiles médecins chinois s'imaginent que la 
oirealation du sang s'opère inégalement des deux 
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c6té9 da corps, et c'est danâ oette persuasion qu'ils 
i&tent le pouls du malade au bras droit et au btia 
gauche. Ajoutons que nulle part les plaies ne se 
ferment aussi facileUient et les fractures ne se 
guérissent aussi vite qu'en Chine : cela peut tenir 
à la sioiplicité de la nourriture des gens du peu- 
plé, qui généralement ne mangent que du riz et 
des légumes, et {tlus rarement du poisson ou de la 
viande. 

Il fait très-chaud à Canton durant les mois d'été; 
le thermomètre de Réaumur y marque jusqu'à 2^ i 
mais dans les environs de la ville, l'air circulant 
plus lihrement, la chaleur est moins grande. Bien 
qu'en hiver il gèle rarement , on est obligé de 
chauffer les appartements dès que la mousson du 
nord commence à souffler, c'est-à-dire de novem- 
bre à mars. Dohel assure que, durant les sept an- 
néesqu'il a passées à Canton, il n'y ajamais vu de 
la glace qu'une seule fois, et encore l'avait-on ob-. 
tenue en exposant sur les toits une légère couche 
d'oau versée dans une assiette. La pluie est aussi 
tr^-rare en hiver, mais il règne alors des brouil- 
lards épaià, et si le vent souffle de l'est^ le ciel lui- 
même se couvrede nuages. En un mot, le climat do 
Canton parait cenvenir aux personnes qui généra- 
lement ne redoutent pas la chaleur^ pourvu qu'elles 
aient la précaution de se couvrir lorsque l'huaii- 
dité se feit sentir. 
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La plupart des. rues de Caatoo neserventqu'aux 
piétons, parce qu'elles sont très-étroites; les che- 
vaux ne s'y montrent qu'à la suite des mandarins 
de haut rang. Lorsque ces dignitaires parcourent 
la ville, le peuple a soin de se ranger, pour éviter 
les coups de fouet des coureurs armés qui les pré- 
cèdent au bruit des tams-tams ctdescimbales. Plus 
le mandarin est élevé en grade, plus les gens de sa 
suite font de bruit et se montrent arrogants. 

Au nombre des qualités que possèdent les Chi- 
nois, Dobel cite leurs habitudes d'économie, les- 
quelles, dit-il, sont tellement dans le caractère na- 
tional que le goût même de la bonne chère, qui est 
excessif en Chine, ne les en fait pas dévier. Il faut 
convenir, du reste, que ces habitudes sont de ri- 
gueur chez un peuplequi n'a pas en abondance bien 
des choses nécessaires, comme le combustible, par 
exemple. 

Ce qui distingue les habitants des terres de ceux 
qui vivent sur l'eau dans les Sampanes, c'est que, 
suivant Dobel, ils sont eu général plus affectés dans 
leurs manières, moins gais, plus avides d'argent, 
et surtout bien plus pauvres qu'eux. 11 règne aussi 
dans les Sampanes un bien plus grand désordre 
dans les moeurs, et si les femmes y ont leurspieds 
libres et non déformés, elles ont aussi les allures 
bien plus décidées. 
Chez les Chinois de la haute classe, il n'y a ja- 
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mais de réuDioas où les hommes et les femmes 
soient mélangés, et quant aux repas ils tiennent 
généralement à déshonneur de diner avec leurs 
Femmes, qui occupent toujours une partie séparée 
dans la maison. II faut se rappeler, il est vrai, que 
la polygamie estenusago en Chine, et que plus un 
Chinois est riche, plus il a de compagnes ou de 
concubines. 

La passion du jeu est extrême en Chine; les 
cartes, les dés, la balle lancée avec le pied, sont 
les jeux à la mode, y compris celui des quilles. 
Les Chinois aiment aussi les combats de cailles et 
de grillons ou cigales. Pour forcer deux grillons à 
en venir aux prises, on place d'abord les deux in- 
sectes au fond d'une cuvette en terre, puis on les 
pique avec une plume, et les deux adversaires lut- 
tent alors l'un contre l'autre, jusqu'à ce que l'un 
d'eux disparaisse vaincu : c'est I& le plaisir du 
peuple. Quant au combat de cailles, il appartient 
à la haute classe, qui, à l'avance, dresse l'oiseau 
avec un grand soin, comme jadis nos seigneurs 
féodaux dressaient des faucons. La lutte entre 
deux cailles a lieu sur une table entourée d'une 
grille et semée de millet : les deux oiseaux et les 
parieurs sont vis-à-vis l'un de l'autre; le public se 
tient tout autour. A peine l'une des cailles a-t-elle 
touché au millet, que Tautre fond sur elle ; le com- 
bat se prolonge alors de deux à cinq minutes, Jus- 



,.,.d,i. Google 



3^ VOYAGBS BH ASIE. 

fpx'à œ que IVtiseau vaincu ait pris s»n vtil. Pour 
eea amti&eeieQts Eavoria, lea ChinoÏK opulents tien^ 
noil aaat'eDtde gros pari». 

Cette classe rtohe passe égalemeot une partie de 
■atxfi temps aur des bateaux ornés de HaatiL sculptées 
et diviy^ ^ trais parties, ùoat l'une eat réservée 
aux femmes, l'autre au divan , et la trotsièœe: au 
logemeut du patron et aux chambres à OQO^r. 
GW là surtout que se font les orgies nocturnes 
dent nous avons parlé, et auxquelles il e&t sév^- 
.meut ^fendu aux Européens d'assister, sous peine 
4e in bastoon&de et d'une amende de plusidtirs 
nôUiers de piastres, etàCantoq la pûtstre vaut 
& fr. 40 e. 

En oe qui touche le genre de via des ChiDois , 
aous lisons dans le voyage de Dobelque le Cbiuoît) 
àa bon ton se lève à onze heures. Son déjeunerse 
eon^poae de ragoût, de poisson et de légume» ser- 
vis dans une douzaine de soucoupes, avec une tassç 
ou deux d'une boisson chaude légèrement acidulée, 
distillée du maïs, et d'un goût assez agréable. Le 
repas est complété par un plat de n'a que l'on 
mange awo d« poisson salé. Vient ensuite le thé , 
pxéparéà l'eau bouillante, que Ton boH sacssaorv 
m ûrème, et que Le gourmet se h&te de boire avant 
ffueUfeoille ait eu la temps ^e hic» infuser, «ten 
«ioutant de l'eau nouvelle juse^u'à cc^ue son anuAO 
sojtévapofé. Le. thé se prenant ainai to„ujoura cb9u4* 
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qttaUe qae soit la chaleur de la aaisoa^ il en ré- 
sulte pour les habitués de ce breuvage uqq grasda 
débilité d'estomac et de nerfs. 

A doux heures de l'après-midi on sert ans coUbt 
liOBoomposée dea fruits de la saisoD, après laquelle 
OD prend eacore le thé. D'ordinaire on dloe à sii 
heures, et si c'est un dîner prié, le repas est accom- 
pagné de mnsique vocale et instrumentale on bien 
de quelque spectacle. Ce dernier repas ne finit que 
vers les trois heures du matin chez les riches, et 
vers minuit chex les bons bourgeois. 

Four les dîners d'apparat, celui qui en donpe un 
expédie ses invitations quelques jours à l'avaneei 
elles sont écrite:» sur de grandes feuilles de papiec 
rouge, et rédigées dans le style te plus prétentienz. 
La veille du jour du dîner, on expédie une se- 
6Ande invitation, de même sur papier rose, poap 
rappeler aux conviés que la fête aura lieu le leo? 
demain, et leur demander s'ils eomptentyassister. 
EoBn, (e jour du repas, on envoie une iroisièiM 
invitation qui annonce que tout est prêt pour re- 
cevoir 1^ ceinviés. Dès que ceux-ci sont rassenn- 
blés, an commence par leur présenter du lait d'a^ 
mand^ dans de grandes tasses ; puis viennent les 
mets déposés sur de petites tables sans nappea, 
avec des tasses pour le vin et des cuillers en 
faïence ou en émail , ainsi que des hagoettea en o» 
ou en ébéne dont les Ghinois se servent en gui» 
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de fourclieUes. On boit du vin de maïs ; on porte 
des santés en tenant la tasse à deux mains et en 
faisant toutes sorles de grimaces et de génuflexions 
jusqu'à neuf fois, et c'est à qui s'aswira le der- 
nier. Après les révérences d'usage, comme iï existe 
un jeu pour s'exciter à boire, celui-qui n'a pas 
deviné le prunier le nombre des doigts que l'on a 
montrés est obligé de boire autant de fois qu'on 
le désire, et souvent il est exposé par le nombre 
des libations à tomber dans l'ivresse. On se lève au 
second service , et dès que les mels sont sur la 
table, cbacan y reprend sa place. C'est alors que 
l'on a le potage aux nids d'oiseaux, si recherchés 
et si coûteux, liîasnite tes coupes se remplissent, et 
l'on porte la santé du convive de distinction que 
l'on possède. Les autres plats du second service 
consistent en nageoires de requins , estomacs de 
poissons, tortues, perdrix, cailles, Faisans, ca- 
nards, moineaux et autres. Tous les mets sont 
brûlants et gardent leur chaleur au moyen d'uno 
lampe à esprit de vin ou dé charbons ardents. Le 
repas se termine par un plat de riz et par le thé 
habituel. Enfin, le lendemain du repas, l'hôte en- 
voie à tous ses convives de la veille des pancartes 
de couleur rose, pour leur exprimer son regret de 
n'avoir pu les mieux traiter, et à leur tour les 
convives répondent aussitôt sur des feuilles pa- 
reilles, oa exprimant à leur amphitryon, dans les 
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leroies les plus emphatiques, tout le plaisir qu'ils 
ont goûté à son magnifique banquet. 

La moralité des Chinois n'est pas plus tempérée 
que leurs appétits gloutons ; ta ruse et le mensonge, 
la fourberie et la duplicité, sont au nombre de 
leurs défauts constants; en d'autres termes, leur 
moralité est presque nulle, et leur religion n'est 
pas mieux affermie : elle n'est pour ainsi dire 
qu'extérieure; elle consiste en un polythéisme 
grossier, enté sur les préceptes de Confucius et 
accompagné d'une intolérance extrême pour les 
autres cultes. D'un autre cdié, lo bambou est le 
moyen mis en usage pour redresser les torts de la 
nation : c'est répouvantail du peuple, l'égide du 
pouvoir paternel, l'iostrument des maris, l'aide 
des instituteurs, l'exécuteur des sentences et le 
nerf du pouvoir impérial. Les plus hauts person- 
nages et les plus anciens serviteurs de l'État sont 
également à la merci de ce messager brutal de la 
puissance souveraine. En un mot, le bambou est 
le gardien de l'ordre social, le véhicule de la pros- 
périté et la sauvegarde de la police chinoise. Lors- 
qu'il platt à l'empereur d'en asséner un coup à 
son premier ministre, ce coup descend aussitôt par 
ricochets,et va frapper ainsi jusqu'au dernier sujet 
de l'empire. 

Le droit qu'accordent les lois chinoises d'em- 
ployer le bambou à la punition des coupables, con- 
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ftori^éiBent 4ux rigtes qu'elles prescrivant, prouve 
qu'ea Chine le despotisme règne au plus fort de- 
gré. Toalefois, de son côté, l'empereur est au fond 
le premier esclave des institutions et des usages. 
Arrivé an Irdne par droit de primogénitore on par 
te choix de son père, il doit se conduire snivanlta 
loi particulière qui le concerne ; il prête serment, 
le serment solepnel de soutenir et de oonserveR 
l'ancienne religion, lea lois, lesoouiomeaet les pré» 
ceptes du gouvernement , sous peine de perdre sa 
couronne; il doit marcher, s'asseoir, boire, dor- 
mir ou s'éveiller d'après un cérémonial inviolable; 
des dignitaires ont la mission de lui l^ire observer 
les régies dei'étrqueite; et, en déûnitîve, te monar- 
que a moins de liberté que ses sujets. Le code cri- 
minel a fixé les cas très-rares oîi il peut infliger 
des châtiments et ceux où il a le droit de gracier. 
Les Chinois, dît Dobel, ont les quatilés néces- 
saires pour suivre des entreprises commerciales; 
itsEont calculateurs, aiment l'ordre, et Formeraient 
mèmçun peopte très-dîsiingués'ils joignaient àces 
qualités t'honneuret la droiture ; leur morale, notw 
le répétons, est trè»<SDupte, et ils la font cadrer avec 
leurs penchants. Les tbmilles pauvres qui ont des 
jeqnes Biles les livrent au désordre, et il y a eaeore 
des provinces où l'on étouffe beaucoup de noaveaux- 
néadu sexe féminin, par^qn'il est plus honorable 
en Chine d'qvoàr peu de filles. Enfin te peopte as- 
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siste cammii à uq apectacle aux exécntioas des cri- 
minels, et sa joie est extrême lorsqu'il voit plon- 
ger UD malfaiteur dans une chaudière d'huile bouil- 
lante, pour être ensuite écorchô vif. 

Quant à la re%ion, ils connai:jsent peu celle 
qu'iU professent, et qui conaiste plutôt en pratiques 
imposées qu'en dogmes sur lesquels s'appuieraient 
des principes de moralité publique. £n un mot, 
leur religion est comme leurs vêtements, e'est-à- 
dire brillante au dehors, oommode par snn am- 
pleur et propre à cacher sous de larges plis toutes 
lesimperfeetions du earactère. La lune sert à ré- 
gler leur année, qui a ses douae mots, plus des 
jours complémentaires; et dès l'approche du nou- 
vel an, pauvres comme riches abandonnent leurs 
aSTaires pour ue plus songer qu'à fréquenter les 
temples, les spectacles, et à faire bonne obère} 
pendant quelques jours le pouvoir des mandarins 
est suspendu, et souvent eeite suspension tourne 
au profit de transactions et de rapprochements en* 
tro les débiteurs et les créanciers. Les visites du 
nouvel au sont aussi en usage et donnent lieu à 
force révérences et à forée eompUmenis mutuels; 
en mémo temps, on visite les pagodes, dont les 
divinités remontent au ciel à la fin du dixi^e 
mois pour rendre compte do leurs travaux au dieu 
Djose, leur chef suprême, qui tient de la main gau- 
che un sceptre, et qui, lorsqu'il ouvrira l«i main 
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droite, ami^nera, disent les Chinois, la fin da 
monde. Les prêtres des pagodes ont des mœurs 
très-relâchées, ainsi que les couvents de moines et 
ceux de religieuses, qui sont très-nombreux. 

Parmi les superstitions des Chinois, le shin^~ 
ikang ou astrologue joue le principal rôle. On le 
consulte dans toutes les occasions importantes; 
car les Chinois pensent qu'une influence sumata- 
rellerèglele cours eniier rie la vie. Toutes les fois, 
dit Dobel, qu'on a recours aux lumières du devin, 
on oiTre un sacrifice aux pénates de la maison. A 
la Baissance d'un enfant, on appelle l'astrologue, 
qui lui prédit sa destinée. Beaucoup de familles 
ont un astrologue attaché à la maison , pour rem- 
plir en même temps l'emploi d'instituteur. C'est 
lui également qui fait les mariages, lesquels s'ar- 
rangent d'ordinaire quand les époux n'ont encore 
que de quatre à sept ans. Le fiancé ne voit sa fian- 
cée qu'après l'hymen conclu, et la cérémonie nup- 
tiale ressemble presque à un enterrement, tant la 
fiancée redoute le moment qui va la faire passer 
aux bras de son époux ; elle craint les mauvais trai- 
tements ou l'aversion de ce maître absolu , qui 
d'ailleurs s'adonnera au jeu et à l'ivresse, ou dé- 
laissera peut-être sa compagne pour vivre au mi- 
lieu des concubines qu'il se sera choisies. 

L'instruction primaire est assez générale en 
Chine; ii n'y a qtie des individus de la classe la 
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plas misérable qui oe sachent pas lire et écrire; 
niais là, selon Dobcl, se borne l'éducation chinoise; 
les Chinois n'ont aucune idée de celle dont le but 
est d'orner et d'éclairer l'esprit. La langue chinoise 
a plus de soixante mille et même près de quatre- 
vingt mille signes ou lettres , et un savant doit en 
connaître au moins vingt mille; cequi exige à peu 
près la moitié de la vie commune. Le peuple ne 
connaît que les signes nécessaires aux opérations 
du négoce ou à l'expression des divers procédés 
d'un art. ' 

L'alphabet chinois a deux cent quatorze clefs, 
dont les diverses combinaisons, presque toujours 
dictées par un sens plus ou moins allégorique ou 
symbolique, en rendent l'élude à la fois longue, 
laborieuse et difficile; car, outre la surcharge 
qu'un pareil système impose à la mémoire, la pro- 
nonciation du chinois exige une flexibilité de go- 
sier et une finesse d'ouïe bien rares. Les mêmes 
mots ont souvent jusqu'à quatre-vingts significa- 
tions différentes, dont chacune a son signe particu- 
lier lorsqu'on l'écrit , mais ne se dislingue en par- 
lant que par des inflexions de voix très-délicates et 
par des signes que trace en l'air l'évenlail du dis- 
coureur. La langue chinoise parlée se compose de 
monosyllabes, et à peine y a-t-il cent cinquante 
mots différents pour une oreille européenne, lors- 
que pourtant, ainsi que nous venons de le dire, 
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près (le ciuAtre- vingt mille signes représflDIëfit des 
idées. 

Cette dilticulté d'apprendre le chinois efit une 
des causes de Tétat immobile de ce peuple dans la 
civilisation. Il est vrai que la lahgue des Mand- 
chous, des Mongols et des Thihétains n'a point tous 
ces iuconvénients, et que ces peuples ne sont pas 
pliis civilisés : cela tient donc surtout à la forme dti 
gouvernement, qui semble avoir tout combiné afin 
de perpétuer l'ignorance des peuples; il tie publié 
qu'une seule gazette, et elle oe contient quelêS 
décrets de l'empereur ou les récits d'exécutions 
sanglantes qui imposent aux masses. Le gouver^ 
nétnent chinois ne peut se passer du Recours des 
nilâaibnhairea pour établir ses aimnnaohs. Sea 
drts, fioUS le répétofis, n'Ont éprouvé lilicttne afflé- 
lioraiion depuis des iiëeléb. S'il possède la bHtiS- 
stJle, il n'a pa& d'instruments pour levter les bàu- 
tfcufs; et quaril â ses monuments. Il n'a qiJe !* 
grands ttiuraille , rempart de 450 lieues , dont \à 
cohStrtiotion rcmortte à ran2l5 ayant J.-C. 

Traversons malhientint cette grande ratiraitle 
et la Mongolie pour nous lancer ati milieu de la 
SibéHe avec un autre voyageur, qui étt a eiplorô 
surtout la partie septentrionale. 
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VOYAGE EN SIBÉRIE. 
(PUBLIÉ EN 18A3.) 



PRÉLIMINAIRE. 



Le voyage du célèbre marin Wrangell , aujour- 
d'hui l'un des amiraux de l'empire de Russie, fut 
entrepris en 1820 pai- ordre du gouvernement 
russe, et it n'a été p^iblié en français que vingt- 
trois ans plas lard. C'est à la plume élégante 
du prince Galitzin que nous devons la traduction 
de cet ouvrage écrit en langue russe, et qui eut 
pour objet l'exploration des c6tes septentrionales 
de l'Asie, c'est-à-dire tout le nord de la Sibérie, li- 
gne immense qui s'étend de la mer Blanche au 
détroit de Behring, sur près de 145° de longitude. 
Ce littoral asiatique n'avait encore été jusqu'alors 
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que très-imparfaitement reconnu, et il s'agissait 
de le relever d'une manière exacte et satisfaisante 
pour la science géographique. 

Chef de l'expédition, notre voyageur partit avec 
plusieurs officiers de marine sous ses ordres et un 
médecin naturalisle. Il devait aller reconnaître, tes 
bouches de la Kolima, tandis qu'une autre expé- , 
dition se rendrait à celles de la Yana. Pendant son 
séjour de qualre années aux régions polaires, il 
exécuta de longues excursions en traîneau dans 
la mer Glaciale, à plus de 250 verstes du rivage. 
Les côtes de la Sibérie furent visitées par lui, à 
.partir de l'embouchure de la Kolima, à l'ouest, 
jusqu'aux bouches de l'Indiguirka, et à l'est jus- 
qu'à l'Ile Kolioutchine ou Beerney's Island. Sur 
cette vaste étendue de c6tes, comprenant envi- 
ron 35" de longitude , de nombreux points fu- 
rent asiponomiquement déterminés, et désormais 
la géographie de celte partie du globe est fixée 
sur les caries , de même que sont à présent con- 
nues les mœurset coutumes des habitants des lieux 
parcourus. 

RELATION. 

TRAJET DE SAINT-PÉTERSBOURG A YAKOUTSK, 

L'expédition se rendit en droite ligne de Saint' 
Pétersbourg, par Moscou, à Yakoutsk, une desprin- 
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cipales villes de la Sibérie. Dans le trajet de 5,3 1 7 
verstes ou 5,630 kilomètres de Moscoa à li-koutsk,- 
autre ville sibérienne, trajet formant à peine le tiers 
de l'étendue de la Russie d'occident en orient, nos 
voyageurs éprouvèrent plusieurs fois te printemps 
et plusieurs fois l'hiver. Ils trouvèrent à Kasan les 
arbres se parant de feuilles et lesprés s'émalllant de 
(leurs, tandis que les monts Ourals et leurs vallées 
étaient encore recouverts d'un épais tapis de neige. 
Dans les environs de Tobolsk, capitale de la Sibé- 
rie, une herbe d'un vert pâle pointait à peine sur 
les versants des collines, pendant que vers le con- 
fluent de la Katcha et de l'Ienisseï, les environs de 
Krasnoyarsk, ville à 128 lieues de Tomsk, autre 
cité sibérienne , exhalaient à l'envi les parfums du 
printemps, en même temps qu'à Irkoulsk les jar- 
dins étaient ornés de fleurs. On se vit transporté 
rapidement des palais de Moscou aux yourtes des 
Toungouses nomades, et des immenses forêts de 
chênes et de tilleuls du gouvernement de Kasan 
dans les toundras ou solitudes marécageuses, nues 
et glacées , des rives de la Kolima. Que de con- 
trastes dans ces divers climats et dans ces végé- 
tations ci différentes! Quelle. énorme disparité en- 
tre la vie policée des habitants de Saint-Pétersbourg 
et l'état présent des nomades de la Sibérie ! Écou- 
tons un moment le narrateur lui-même : 

1 Sitôt, dit-il, qu'après avoir franchi le sommet 

T. III. 18 
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du mont 0»ra), ou, ooDitne disent lea Sibériens, la 
ceinture de pierre, le voyageur se trouve en Sibé- 
rie, il se sent aussi frappé que surpris de la bonté 
hospitalière des habitants de cette contrée, que 
tant de gens se représentent comme n'étant d'un 
hout à l'autre qu'un affreux désert peuplé de scé- 
lérats. Au contraire, le voyageur qui en visite la 
partie occidentale y rencontre une riehe végéta- 
tion, des champs bien cultivés, de très-bonnes 
routes de poste, de grands villages bien construits, 
et une sûreté complète. On nous recevait partout 
avec une cordialité et un désintéressement par- 
faits, et jamais nous n'éprouvâmes de retard aux 
relais. Tandis que l'on attelait des chevaux frais 
et que nous nous chauffions. dans l'intérieur delà 
maison de poste, nos effets demeuraient abandon- 
nés sur le grand chemin , et, s'il nous arrivait de 
témoigner la moindre inquiétude à leur sujet : 
• Bah ! nous répondait-on, vous n'avez rien à craiD* 
« dre parmi nous. • 

On gagna frkoutsk le 18 mai 1820, et l'on s'y 
reposa un mois. On repartit le 25 juin, franchis- 
sant ainsi la limite du monde civilisé pour s'élan- 
cer au loin dans les déserts glacés. Le 27, on était 
à Katchougsk, village à 23G versies d'Irkoutsk, 
sur la rive gauche de la Lena, qui est navigable ù 
partir de cet endroit. Là, on prit un povoiok, c'est- 
à-dire une grande embarcation pontée à fond plat, 
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et dès le 38 on descendait te fleuve. Des relais sont 
établis de distance en distance, et l'on a droit d'y 
prendre autant de rameurs qu'il y a de chevaux 
marqués sur la feuille de poste. Par ce moyen on 
voyage assez rapidement, surtout en aval. Mais la 
contrée a peu d'habitants; les villages sont sou- 
vent Irèsréloignéâ les uns des autres; les établis- 
sements les plus reculés vers le nord souffrent 
beaucoup de cette distance, car ils n'existent qu'au 
moyen des approvisionnements qui leur sont 
amenés tous les ans des parties méridionales. Heu- 
reusement les communications intérieures sont fa- 
cilitées par les grands fleuves qui traversent la 
Sibérie du sud au nord, et qui eux-mêmes com- 
muniquent entre eux par une foule de rivières la- 
térales et généralement navigables. Il n'est pas, 
on peut le dire, un endroit habité du nord de 
la Sibérie où l'on ne puisse arriver par eau; seu- 
lement il serait nécessaire d'améliorer lu construc- 
tion des bateaux, et d'augmenter le nombre des 
bateliers pour le transport des objets de consom- 
mation dans les lieux où ce transport ne peut s'ef- 
fectuer par terre. 

En ce qui concerne la Lina, superbe fleuve que 
nos voyageurs vont descendre , leur bâtiment se 
dirige de Katohongsk à la station de Kiga, sur une 
étendue de 400 versles, à travers un pays monta- 
gneux, couvert d'épaisses forêts, entre des rives 
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pittoresques , dont les aspects sont variés à Tio- 
fini. Les versants des montagnes offrent à l'œil 
des champs cultivés, des prés et des jardins, parmi 
lesquels s'élèvent les huttes des habitants, tantôt 
séparées, tantôt groupées en villages. Le fleuve 
lai-méme est parsemé d'iles fort basses et coo- 
vertes de bois. Pinson s'avance, plus tes monta- 
gnes s'élèvent et deviennent rocheoses. Près de 
Riga le flenve tourne brusquement à l'est, et l'on 
croirait qu'il n'aura plus d'issne; mais bientôt la 
Lena, dégagée des rochers qui la resserraient na- 
guère , reprend son cours entre des rives bas- 
ses. De Riga à la station d'Oust-Koulsk la na- 
vigation est, durant les basses eaux, de temps en 
temps gênée par des bancs de $able. Auprès de 
l'embouchure de la Kouta, que reçoit la rive gau- 
che de la Lena , est la première cabane que les 
Russes bâtirent en 1632 sur les bords de ce fleuve, 
découvert par des Cosaques vingt-quatre ans aupa- 
ravant. De la station de Zaborya jusqu'à la ville de 
Kirensk on ne compte par terre que 35 versles, et 
il y a 150 verstes en suivant la Lena, parce qu'elle 
fait là de longs circuits. A partir de la ville d'O- 
lekma les rives s'abaissent de nouveau. A 180 
~ verstes au-dessuS'de Yakoutsk,, près de la station 
de Batomoy, la rive droite est formée de rochers 
à pic ayant la forme de piliers. 
Kirmth, que nous avons tout à l'heure désignée 
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801)3 le titre de ville, n'est, dit Wrangell, qu'un 
misérable village, dont les habitants cultivent des 
jardins et fournissent Yakoutsk d'e^fcellents choux, 
de pommes de lerre , de navets et d'autres légu- 
mes, y compris le concombre. Ils disposent leurs 
jardins avec art, de manière à- les abriter contre 
les vents du nord et de l'est. A 250 verstes au- 
dessous de Kirensk, la Lena, profonde en ce lieu 
de 26 mètres, s'échappe avec violence entre des 
rochers élevés de SO sagènes ou 170 mètres. Cet 
endroit, nommé Tchehi, est fameux par un écho 
aussi retentissant que prolongé, qui répète le coup 
de pistolet au delà de cent fois ; les détonations se 
succèdent comme un feu de file ; quelquefois, dit 
notre voyageur, on croirait entendre tirer les ca- 
nons de tout un parc d'artillerie. 

Après avoir franchi ce passage, on arrive bien- 
tôt devant l'embouchure de la Vitima, dont les 
bords fournisseut du (aie et sont peuplés de zibe- 
lines; on trouve aussi beaucoup de ces animaux 
sur la rive droite de la Lina , dans les épaisses fo- 
xêts vierges qui s'étendent depuis ses bords jus- 
qu'aux monts Yablonny-Slolbovoy, dont la chaîne 
suit le cours du fleuve de Testa l'ouest, et va re- 
joindre les monts Baikals. La rive gauche est plus 
découverte et renferme aussi un plus grand nom- 
bre d'élablissemcQts, qui en éloignent nécessai- 
rement les animaux sauvages. 
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Plos l'expédiiioD avançait vers le nord^ plus les 
rives de la Lena devenaient désertes et désolées : les 
dernières tracésd'agricuUure et de jardinagedispa- 
raisseot passé Olekme, et les habitants établis sur 
ses bords n'ont plus pour subsister que l'élève du bé- 
tail et la pêche. A part les stations, on ne rencoa- 
tre là que de misérables villages et une population 
chétive; (es malbeureux qui fournissent les relais 
sont couverts de baillons et presque étiolés par des 
sonlTrances de tout genre. Plus près d'Yakoutsk ^ 
ce sont des hommes en état de supporter les priva- 
tions et le climat de ces tristes contrées. Enfin, 
rembarcation atteignit cette ville le 25 juillet, 
après une navigation de vingt-sept jours depuis ' 
Katchougsk, et après avoir fait 2,500 versles on 
2,650 kilomètres. Au printemps, le courant étant 
plus rapide, ce voyage s'effectue en quatorze ou 
quinee jours. 

La ville d'Yakoutsk est située sur un plateau nu 
et s'appuie à la rive gauche de la Lena; on ne voit 
dans ses rues larges, froides et mornes, que de 
misérables maisonnettes et des masures renfermera 
dans de hautes clôtures en bois; l'œil n'aperçoit 
que poutres et planches grisâtres, et pas un ai'bre, 
pas un buisson vert. Yakoutsk a 4,000 habitants, 
500 maisons, 3 églises eu pierre, 2 églises en bois, 
un couvent et un bazar. Le seul édifice remar^ 
quable est l'Ostrog ou forteresse en bois, b&tîe 
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en 1647 par les Cosaques conquérants de la Sibé- 
rie. Les tourellesquiflanquentses angles menacent 
ruine; mais les naturels ont tant de vénération 
pour ce monument qu'ils n'osent pas y toucher. 
Les plaques de glace qui garnissaient jadis les 
croisées des maisons de cette ville, en guise de 
vitres et de talc, ont été remplacées par du verre; 
mais c'est ici une exception, car l'usage des vitres 
est inconnu dans les parties éloignées du nord de 
la Sibérie : on les remplace par une plaque de 
glace soudée dans le cadre de la croisée, au moyen 
de neige et d'eau. Le verre, dans ces hautes lati- 
tudes, est sujet à éclater, ainsi que le talc, et gé- 
néralement on ne l'emploie qu'en été. L'intérieur 
de quelques habitations d'Yakoutsk est disposé 
avec une certaine élégance. 

Yakoutsk est le centre d'une portion du com- 
merce du nord de la Sibérie; de l'Anabra au dé- 
troit de Behring, des rivages de la mer Glaciale 
au mont Aldana, prèsd'Olekma, de l'ostrog d'Oud^ 
et même d'Okhotsk et du Kamtchatka, dans un 
cercle de plusieurs milliers de verstes, on y ap- 
porte une grande quantité de marchandises, telles 
que fourrures, dents de morses et défenses de 
mammouth, qui égalent celles de l'éléphant pour 
la finesse de l'ivoire. Toutes ces marchandises sont 
vendues ou échangées durant l'été, et la valeur des 
importations annuelles dépasse 2 millions et demi 
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de roubles, dont i million et demi en pelleteries. 
Les marchands d'Irkoutsk apportent à Yakoutsk 
on assortiment de marchandises d'un débit facile, 
notamment du tabac de Tcherkask, ville principale 
des Cosaques du Don; puis des grains et de la 
farine, du thé, du sucre et des boissons alcooliques; 
des chinoises en soie et en coton; du drap com- 
mun, des ustensiles en cuivre et en fer, et de la 
verrerie, lis remportent en échange des fourrures 
en tout genre. 

On trouve à Yakoutsk d'habiles charpentiers, 
des menuisiers, des ciseleurs sur bois, et même 
des peintres. On s'y occupe fort peu de l'éducation 
des enfants; on leur apprend tant bien que mal à 
lire et à écrire, pour les vouer ensuite au com- 
merce'des pelleteries. Les habitants de celle ville 
sont très-hospitaliers envers le peu de voyageurs 
qui les visitent; ils passent la majeure partie de 
leur temps dans des réunions bruyantes, autour 
d'une table chargée d'aliments et de boissons ; les 
vieillards jouent aux cartes, pendant que les fem- 
mes préparent le thé et croquent de petites noisettes 
grillées que l'on extrait de la pomme du cèdre. 
Quelques jeunes gens dansent la sibérienne, au 
son du gousli ou psaltérion et du violon. Telle est 
la vie uniforme des habitanls d'Yakoutsk, et cette 
monotonie n'est de temps en temps interrompue, 
pour les femmes, que par quelques vieilles modes 
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parisiennes ou moscovites qui leur arrivent après 
bien des années. 

DE IAKOUTSK i. NIJMI^-KOLIMSK. 

De Yakoutsk l'expédition partit le 12 septem- 
bre pour les rivages de la mer Glaciale. On devait 
descendre la Lena et so rendre d'abord à Nijné- 
Kolimsk , centre Futur des opérations de nos ex- 
plorateurs. Des cbevaux de relais sont établis sur 
la rive droite de la Lena, depuis Yakoutsk jusqu'à 
Aldana. Après une course de 13 verstes, on attei- 
gnit une yourie isolée, habitée par des Yakoutes, 
à laquelle on donne le nom de relais de poste. 
Hommes et femmes s'y tenaient pêle-mêle, au mi- 
lieu d'une extrême malpropreté, qui décida Wran- 
gell à passer la nuit à la belle étoile près d'un bois 
de mélèzes. On prit le stchi, potage aux choux 
aigres, et le lendemain on se remit en route. 

En avançant on aperçut le long du chemin ou 
plutôt du sentier quelques troncs d'arbres ornés 
de touffes de crins de cheval, avec un grand nom- 
bre de bâtons parés de ta même manière et plantés 
autour. Le Yakoutequî dirigeait le convoi arracha 
quelques crins de son cheval et alla les suspendre 
au tronc de l'un de ces arbres avec toutes les mar- 
ques de la plus grande dévotion, seul moyen, dé- 
clara-t-il, de se rendre favorable l'esprit des forêts. 
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tes bâtons ornés étaient des ex-voto oQerts par les 
voyageurs à pied. Les Yakoutes qui faisaient par- 
tie du cortège abrégeaient par des chants la len- 
teur du chemin. Ces chants étaient tristes et mo- 
notones, c'est-à-dire en parfaite harmonie avec le 
caractère morose , dissiraalé el superstitieux de 
ces indigènes; quant aux paroles, elles exprimaient 
un poétique éloge du paysage de la contrée. 

Dans le trajet, noire voyagenr eut le loisir d'é- 
tudier le caractère et les habitudes ou penchants 
des Yakoutes, et voici ce qu'il en dit. C'est un peu- 
ple pasteur, dont tout l'avoir consiste en tabounes 
00 troupeaux de chevaux et de bétes & cornes qui 
fournissent à leur entretien et qui les nourrissent. 
Le grand nombre d'animaux à fourrures qui errent 
dans les forêts et les profits qu'ils retirent de la 
vente des peaux , leur ont donné la passion de la 
chasse. Habitués dès leur enfance aux privations 
de tout genre, ces hommes de la nature sont très- 
endurcis et sentent à peine le froid. Un Yakouto, 
pour voyager en hiver, n'a ni tentes ni pelisses; 
son costume habituel lui suffit ; arrivé au bivouac, 
il étend sur la neige la couverture dô son cheval, 
dont la selle do bois lui sert d'oreiller; il ôte sa 
légère pelisse, se couche et la met sur lui, de ma- 
nière à garantir les reins el les épaules, tandis 
qu'au milieu du froid le plus intense le reste du 
corps est à découvert. Après s'être un peu rÔ- 
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chauffé sous cette couverture, notre homme l'attire 
en haut, aQn de se couvrir une partie du visage, 
et c'est ainsi qu'il dort du meilleur somme par ua 
JVoid de 20 ou 30 degrés. Quelquefois le sanayak 
ou la pelisse chaude glisse des épaules, qui alors 
se couvrent d'une épaisse couche de givre, sans 
que le sommeil en soit troublé et que la santé en 
souffre le moins du monde. Ces hommes, dit Wran- 
gdt, supportent la faim avec la même facilité, co 
qui a fait qu'en Sibérie on a donné aux Yakontes 
le surnom d'hommes de fer. Leur vue est très- 
perçante, leur mémoire très-locale et très-étendue; 
il n'est pas qd tertre, un buisson, un étang, une 
flaque d'eau qu'ils ne se rappellent, et ils traver- 
sent d'immenses déserts sans s'égarer jamais. 

Le Yakoule mange beaucoup de viande de bœaf 
et de cheval toujours bouillie, et boit du. lait de 
vache et de jument. Pour lui la graisse est le mets 
le plus délicat, et son bonheur est de pouvoir en 
avaler abondamment, soit Grue,s(fit fondue. H tient 
plus à la quantité qu'à la qualité; c'est le glouton 
par excellence. Il se fait une sorte de bouillie avec 
dn poisson, un peu de farine, du lait, beaucoup dé 
graisse et dei'écorce de mélèze râpée On, que l'on 
y mêle pour augmenter le volume. Le lait de vache 
sert à faire aussi un fromage aigrelet qui n'a point 
mauvais goût. Fumer est une passion commune 
aux deux sexes, et ils avalent toute la fumée, d'oà 
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résulte pour le fumeur une sorte d'ivresse qui de- 
vient souvent funeste quand la colère s'y mêle. 
L'eau-de-vie, apportée de Russie, est très-recher- 
chée, malgré son prix exorbitant : aussi les mar- 
chands russes qui fréquentent les villages yakoutes 
pour acheter des fourrures ont-ils soin de se mu- 
nir de tabac et d'eau-de-vie. 

Les Yakoutes ont deux espèces de demeures, 
l'onrose et la yourte. L'onrose, demeure d'été, est 
une sorte de tente légère d'écorce d'arbre appli- 
quée sur un châssis; ils y vivent en nomades pen- 
dant que leurs troupeaux broutent l'herbe touffue; 
ce temps est consacré par eux à s'approvisionner 
de foin pour l'hiver. Dès que cette saison arrive, 
le Yakoute se transporte dans sa yourte, qui est 
une hutte plus ou moins spacieuse, consistant en 
unlég^ châssis revêtu d'une couche d'herbe fort 
épaisse, de glaise et de gazon. Deux petites ou- 
vertures carrées dans lesquelles sont incrustés des 
morceaux de glace servent de croisées. En été ces 
lucarnes sont recouvertes avec des vessies de pois- 
son ou avec du papier enduit et imbibé de graisse. 
Le sol de là yourle, chez les habitants pauvres, est 
à un mètre au-dessous du terrain environnant, et 
est recouvert d'une couche de terre glaise bien 
battue; les gens à leur aise construisent, au con- 
traire, un plancher au-dessus du sol. Des bancs 
très-lai'ges garnissent les murs et servent de lit; 
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do petites cloisons les partagent Ae distance en 
distance et Torment autant de cellules ouvertes 
d'un côté. L'âtre ou le ichouvale occupe le milieu 
de la yourte; le feu y est constamment allumé, 
tant pour entretenir une température égale que 
pour servir à la cuisson des aliments; un tuyau 
qui traverse le toit donne passage à la fumée. Les 
vêtements sont suspendus en désordre au mur. 
Chaque yourte a ses dépendances, oîi l'on abrite 
les vaches, qui sont bien mieux traitées que les 
chevaux, lesquels restent jour et nuit en plein air 
et sont forcés de brouter l'herbe sous la neige en 
' la grattant avec leurs pieds; on ne leur donne du 
foin que pour un long voyage. 

Le jour, les. hommes vont à la chasse et les fem- 
mes se tiennent accroupies autour de l'âtre, pré- 
parant les peaux, fabricant les vêtements, les iilets 
et les cordes. Le soir, toute la famille se réunit : ou 
fume; on boit du koumise, breuvage ordinaire du 
pays ; on se régale largement de graisse et de bouil- 
lie à l'écorce pilée. Les vieillards règlent les dîEfé- 
rends; si l'affaire est grave, elle est soumise au 
chef de Toulouse ou tribu. Enfin, le chaman ou 
sorcier termine la soirée par des récits de sa fa- 
çon, en interrogeant vers minuit les charbons à 
demi éteints, pour y lire le nom du lieu où un ani- 
mal égaré a cherché un refuge , ou découvrir un 
remède propre à guérir un malade, ou bien pour 
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adresser uoe prière à Tesprit , aQn qu'il profége 
le voyageer ou termine un procès qui se pro- 
longe. 

L'Yokoute est non-seulemcat dissimulé, mais 
querelleur et vindicatif; jamais il n'oublie une in- 
jure. S'il n'a pu se venger durant sa vie, il en 
charge au Ht de mort son fils ou l'un de ses pro- 
ches parents. Ce peuple a la passion de la chicane, 
et il intentera une action en justice pour une ba- 
gatelle. Son caractère insociable le porte à vivre 
dans l'isolement et rarement par villages. Il n'en 
est pas moins hospitalier envers l'étranger. On ne 
rencontre des villages qu'entre Yakoutsk et les 
rives de l'Aldane ; mais passé la chaîne des monts 
Verkho'Yansk, il faut parcourir souvent jusqu'à 
200 verstes pour trouver une yourte, et les pïwi 
proches voisina sont parfois des années sana w 
voir. Que l'on n'imagine pas, observe 'Wrangell, que 
le manque de pâturages suffisants soit la cause de 
cette dispersion ; elle tient uniquement au carac- 
tère de cette peuplade. 

L'expédition, arrivée à Miouré, y prit quelque 
repo^ et renouvela ses provisions. Elle ae remit en 
route le 1 â septembre, et, après 90 verstes, attei- 
gnit le relais d'Aldansk ou de Géléziosk, éloigné 
d'une demi-verste de l'Aide, qui, 90 verstes plua 
loin, se jette dans la Lena. C'est ici la limite des 
terres habitées par les Yakoutes ; on ne les re- 
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trouve plas que passé les monts Verkho-Yan^, à 
400 versles de distance, à Baralase; tout l'espace 
intermédiaire est un désert montagneux difficile à 
franchir. On passa la rivière le 17 ; on gagna le 20 
les rives du Koukoulane, puis ta chaîne des monts 
Verkho-Yansk, dont le passage est considéré 
comme le plus pénible de Yakoutsk à Nijné-Ko- 
limsk. Cette chaîne est la ligne de faite et de par- 
tage des eaux de la Lena et de la Yana. C'est au 
pied du versant septentrional de ces monts que so 
trouve le petit lac où la Yana prend sa source. 

Le 26 septembre, on arriva au relais de Bara- 
lase, par 65° 51' lat. N. On y trouva une yourlo 
destinée aux voyageurs. Chaque relais a un homme 
de confiance chargé de veiller au bon ordre, et les 
habitants du pays lui donnent le titre d'ésaoule. On 
repartit le 27 pour Tobolakh, relais à 300 verstes 
plus loin, où l'on était rendu le 3 octobre-. Le 10, 
on arrivait à la petite ville de Zackiversk, située 
sur la rive droite de l'indiguirka, à 415 verstes 
de Tobolakh, au milieu d'une vaste plaine parse- 
mée de prés séparés par plusieurs lacs. La popu- 
lation est à demi nomade et composée d'Yakoutes 
qui n'y demeurent que pendant l'hiver, et passent 
tout l'été à errer d'un endroit dans un autre avec 
leurs nombreux troupeaux de chevaux et de béies 
à cornes. 

A 315 verstes de Zachiversk on était sur les 
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d'Orinkine , limite du district 
ir de ce point on ne roncon- 
d'Yakoutes. La contrée jus- 
une étendue de 250 verstes, 
tageux et tout à fait impratï- 
I des pluies. Â 100 verstes du 
^e leinont Alazéysk aux Oancs 
d'où sortent plusieurs rivières 
Indiguirka. Le 21 octobre, on 
relais que 250 verstes sépa- 
rent de Nijné-Kolioisk; le 25 on se trouvait sur 
les bords de la Kolima, et le 2 novembre à Nijné- 
Kolimsk, où le tbormomètre ;narquaU 32 degrés 
de froid. Ce village devait être le centre des tra- 
vaux de l'expédition, qui allait y séjourner trois . 
ans, 

LA KOLIMA ET SES ENVIRONS. 

Avant de raconter ses courses aventureuses 
sur les côtes et sur In nappe de la mer Glaciale, 
'Wrangell fournit, au sujet des rives de la Kolima 
et de leurs habitants, quelques détails géographi- 
ques que nous croyons devoir rapporter. 

« C'est, dit-il, dans les Sianovoy-Grébète, mon- 
tagnes d'où sort rindiguirka ou Oméone, et par 
60" 30' lat. N. — 144" 40' long. £., que la Kolima 
prend sa source. Après avoir longé le rameau 
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oriental de ces montagnes au nord -nord -est 
pendant 1 500 verstes, elle finit par se jeter dans la 
mer Glaciale au 69° 40' lat. N. Son cours, pen- 
dant 800 verstes, est d'une rapidité extrême; mais 
du-delà et à mesure que sa largeur augmente, elle 
coule plus lentement. Des rochers la bordent du 
cdté droit, excepté dans l'espace qui sépare l'Omo- 
loue de l'Aniouy, rivières tributaires de la Kolima. 
Le rivage, escarpé,-s'élève presque partout à pic, et 
quelquefois même surplombe le courant. La rive 
gauche est moins escarpée que la rive droite, et, i 
mesure que Ton approche de la mer Glaciale, les 
deux rives s'abaissent de plus en plus, et l'œil fi- 
nit par ne plus embrasser qu'une toundra déserte 
ou un marais à perte de vue que traverse l'Ala- 
zéya, et qui s'étend jusqu'à la mer Glaciale. Trois 
grandes rivières, le Bolcboy-Aniouy, le Mali- 
Aniouy et l'Omolone sont des affluents de la Ko- 
lima, outre une multitude de petites rivières. 

■A quelques verstes au-dessusde l'embouchure de 
l'Omolone, la Kolima détache un bras qui coupe ta 
toundra, et, se réunissant au fleuve 100 verstes plus 
loin, forme une lie basse, sur la rive méridionale 
de laquelle est situé l'Ostrog ou la forteresse de 
Nijné-Kolimsk. Elle coule ensuite à l'est sur un 
espace de 100 verstes, puis tourne brusquement aa 
nord. Aenviron 100 verstes plus loin, la Kotima se 
partage de nouveau en deux bras, entre lesquels sa 
T. m. " 
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trouve l'ile de Verkho-Yanoff, large de 9 verstM, 
et qui s'étend jusqu'à la mer, auprès de laquelle 
elle est coupée par ua grand nombre de ruisseaux. 
Un troisième bras s'établit pins loin, et les IroU 
bras composent l'embouchure de la Kolima, qui, 
dans son ensemble, a près de tOO verstes, ou plus 
de tOO kilomètres de largeur. 

« L'extrême rigueur du climat aux environs de 
la Kolima ne provient pïis seulement de la latitude, 
mais surtout de sa situation. Une toundra nue s'é* 
tend au loin à l'occident , et la vue est bornée au 
nord par la mer Glaciale : aussi, ajoute Wrangell, 
les vents du nord régnent-ils presque constamment 
en 06S lieux ; et ces vents en hiver amènent d'é~ 
pouvantables chasse-neige, dits métels, poussière 
neigeuieque pousse ce terrible ouragan, particulier 
aux plaines découvertes des parties septentrionales 
delà Ruifiie. » ■:. 

Au commencement de septembre la Kolima 
|[èle près de l'Ûstrog ; mais vers son embouchure, 
le courant étant moins rapide, les ohevaux la pas^ 
sent souvont sur la glace dda le mois d'août. Elle 
■e délivre de ses glaces aux premiers jours de 
juin. Pendant cinquante-deux jours, du 15 mai au 
6 juillet, le soleil reste constamment sur l'horison 
i Nljn^Kolimsk; mais il s'élève si peu qu'on m 
res8«it & peine la douce influence : il éclaire et ne 
chau& point ; la fomM de son disque s'altère et de- 



,.,.d,i. Google 



WRANGELL. SB! 

Tient elliptique, et ce dtsqae a si peu d'éolat qu'on 
peut le regarder Gxement sans qu'il blesse la Tue. 
C'estalorsTëté^etbien que, dans cette saison, l'astre 
ne se couche pas, lo passage du jour à la nuit est 
encore appréciable : on voit le soleil s'abaisser 
vers l'horizon , ce qui annonce l'approche de la 
nuit, et, deux heures après ce repos de la nature, 
il se ranime et s'éiance de nouveau ; les oiseaux le 
saluent par iears gazouillements; la fleur jaane de 
la toundra qui avait fermé son calice se hasarde i 
s'épanouirde recbef. 

Si, comme le remarque notre voyageur, il n'y a 
point de crépuscule du matin et du soir, il n'y a 
pas non plus de printemps ni d'autoraue; l'été et 
l'hiver sont les uniques saisons de ces contrées 
glaciales. Les habitants du pays croient avoir an 
printemps à la* mi-mars, quand le soleil laisse pe^ 
oer quelques rayons vers le milieu du jour ; mais 
on a souvent alors 31 degrés de froid; on «n a 35 
en septembre, ce qui ferait un automne bien glacé. 
En réalité donc l'été et l'hiver alternent. L'été 
commence au mois de juin : c'est l'époque où le 
saule laisse pousser de petites feuilles et où les 
bords de la Kolima, dans les endroits exposés au 
midi, se couvrent d'une herbe d'un vert pâle; la 
température est alors de 18 degrés de chaleur, et 
les prés s'émaillent de fleurs. Hais si le vent de mer 
s'élève, cette verdure si frète est bien vite flétrie. 
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En juillet, dit Wraiigell, l'air s'épure et l'on 
s'apprête à jouir de l'été; mais ce soi-disant été 
n'en a que l'apparence, et d'ailleurs il est accom- 
pagné de myriades d'insectes qui obsèdent l'hom- 
me, lequel n'a d'autre préservatif contre eux que 
l'odeur infecte des dimokours ou grands tas de 
mouss» et de bois vert qu'il brûle et dont l'épaisse 
fumée chasse les moustiques. D'un autre côté, 
pourtant, ces hùtes si odieux servent les habitants, 
en ce sens qu'ils forcent les rennes à sortir du 
sein des forêts, à franchir la toundra et à se ren- 
dre au bord de la mer, où l'air est plus froid et oà 
régnent des vents qui dispersent les moustiques. 
Profitant de ces migrations, les chasseurs se tien- 
nent à l'affût près des rivières et des lacs et tuent 
un grand nombre de ces animaux. Les mêmes in- 
sectes empêchent les chevaux, que l'on a mis paî- 
tre, de s'éloigner des dimokours et les obligent de 
brouter l'herbe au milieu d'une épaisse fumée. 
Quand toute l'herbe des prés voisins a été broutée, 
on transporte les dimokours sur un autre point, et 
on les entoure de piquets pour que les cbevaux ne 
viennent pas s'y brûler. 

Le mois d'octobre, qui est ici un mois d'hiver, 
n'est pas très-froid; les brouillards qui s'élèvent 
de la mer à l'époque où elle gèle adoucissent la 
température. Le froid ne devient rigoureux qu'en 
novembre, et il augmente de plus en plus, au point 
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d'atteindreen janvier jusqu'à 40 degrés. Un froid 
pareil coupe la respiration, et le renne lui-mfime 
se retire dans les forêts pour s'y tapir dans une 
sorte d'immobilité léthargique. A l'expiration d'un 
jour qui a duré deux mois, commence, le 22 no- 
vembre, une nuit de 38 jours, dont l'obscurité est 
diminuée, il est vrai, par la force de la réfraction, 
par l'éclatante blancheur de la neige et par la fré- 
quence des aurores boréales. Au 28 décembre ap- 
paraît à l'horizon, pareille au crépuscule du matin, 
une faible lueur qui annonce le retour du soleil i 
ce même horizon , mais qui n'affaiblit point la 
clarté des étoiles. L'astre ainsi revenu rend le froid 
plus vif, et en février et mars les gelées sont le 
plus pénétrantes. Lo ciel est rarement serein en 
hiver, à caose des brouillards qu'amènent les vents 
du nord ; les plus beaux jours d'hiver sont en sep- 
tembre. 

^ Aux environs de la Kolïma il règne quelquefois 
un vent chaud qui, dans l'hiver même , fait par 
intervalles descendre le froid de 30 à 5 degrés ; ce 
phénomène ou cette anomalie est le plus sensible 
dans les plaines qu'arrose TAniouy, mais il ne 
dure que 24 heures. 

La triste végétation des environs de Nijné-Ko- 
limsk est tout-à-fait analogue à son affreux climat. 
La terre n'y dégèle jamais entièrement ; le mélèze 
nain et rabougri n'acquiert qu'une sève douteuse. 
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Vers le Sud, au bord de ta Kolima, se renooDtreDt 
quelques sanlea k petites feuilles, et les plateaux 
avoisiuaDta n'offrent qu'une berbe rude, qui, plus 
près de la mer, convient assez aux bestiaux, i 
causa du sel dout l'imprègnent les Inondations 
périodiques. Plus on s'élève au nord, plus cette 
végétation expirante s'affaiblit, pour disparaître 
à 36 varstes au delà de Mijné-Kolimsk, sur la rive 
gauche de la Koliiua. On aperçoit seulement sur la 
rive droite quelques arbustes qui ont l'air d'être 
là comme des sentinelles perdues. Le thym, l'ab- 
sinthe et l'églantier croissent dans les endroits 
pUtfl et couverts d'une assez benne herbe, ÇA et 
Ui orott et fleurit la petite groseille, mais on doit 
renoncer aux plantes potagères. 

Le règne animal de ces régions polaifes se pré- 
sente sous un meilleur aspect que la végétation i 
les forêts sont peuplées d'innombrables troupeaux 
de rennes, d'élans, d'ours bruns et noirs, de re- 
nards, de martres zibelines et d'écureuils. L'isatis 
ou renard et le loup parcourent les plaines ; des 
milliers de cygnes, d'oies et de canards sauvages 
arrivent avec le printemps, suivis des aigles^des 
grands -ducs et des mouettes qui leur font la 
cliasse , en longeant les cétes de la mer ; près des 
buissons courent de nombreuses troupes de per- 
drix blanches , tandis que de petites bécasses se 
tapitseot dans la mousse des rives marécageuses. 
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Le corbeau se montre autour des yourtes , et din 
que le soleil du printemps reluit, on entend le 
ehant joyeux du pinson, qui remplace en automne 
te gazouillement des petites nonnettes. Cependant, 
malgré cette foule d'êtres vivants, le paysage de- 
meure inaaimé; tout annonce, dit Wrangell, qn'id 
l'on a franchi les limites du monde habitable , et 
>'on se demande comment des hommes ont pu te« 
dépasser pour se fixer en de telles solitudes. 

La population mAle du district de Kolimsk est 
de 325 Rasses et Cosaques, 1,034 Yakoutes et 
l,tâ9Tonkagaire8; total, 2,498, dont 2,173 paient 
l'impât en pelleteries comme la capïtation. Les 
Rosses sont généralement âes enfents des dépor- - 
tés. Les Cosaques de la KoHma sont constitués eil 
une stanitsâ ou bourgade cosaqne, administrée par 
un chef de leur nation. Ils tiennent garnison à 
Nijnè-Kolimsk, et y veillent au bon ordre. Ils sont 
exempts d'impdts, mais chaque homme yest obligé 
de se présMiter à la première réquisition armé 
d'un fusil et d'un sabre. Les femmes fiisses de 
cette contrée ont des traits plus agréables que ceux 
des femmes yonkagnires , yakoutes et tomigou- 
ses ; on en rencontre même de jolies , et elles ne 
sont pas étrangères à la tendresse conjugale, de 
même qu'elles montrent beaucoup d'affection ma- 
ternelle. Ces femmes russes aiment les chansons 
mélancoliques. Les hommes chantent atissi , sur- 
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tout en hiver, à l'époque où le soleil s disparu de 
l'horizon. En un mot, les Russes de Nijoé^olimsk 
ont un peu de gaieté, tandis que les indigènes sont 
tristes et moroses. 

Les habitations des Rosses de cette contrée dif- 
fèrent peu de celles des indigènes ; eHes sont con- 
struites avec du bois flotté et en poutres superpo- 
sées, dont les interstices sont calfatés avec de la 
mousse , et l'on enduit le tout de terre glaise dé- 
layée. Devant la cabane est un talus en terre qui 
s'élève à ta hauteur des fenêtres pour empêcher le 
froid de pénétrer ; ces sortes de cabanes s'appel- 
lent ù6ag, et quelques-unes ont des poêles en terre 
glaise battue. De larges bancs, sur lesquels on 
étend des peaux de renne, garnissent les murail- 
les. Au-dessus, oa suspend les ustensiles de mé- 
nage. Un vestibule extérieur est adossé à ta ca- 
bane, et à côté est une grange près de laquelle se 
trouve le chenil pour les chiens nombreux qu'en- 
tretiennent les indigènes; mais on ne renferme 
ces chiens qu'à l'époque des plus grands froids. 
. Les habitants les plus à l'aise ont la cabane pro- 
prement tenue et d'assez bons vêlements ; leurs 
femmes portent des chemises en toile de coton, 
tandis que tes femmes pauvres ont leurs chemises 
en peau de renne , dont le poil est tourné en de- 
dans. La peau de renne sert également.à faire des 
caleçons. On porte des souliers en cuir de Russie 
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OU en peau de renne épaisse. La tête est couverte 
d'un bonnet en fourrure, et en plein air on se cou- 
vre aussi uae partie du visage avec des fourrures. 
Russes et indigènes fument du tabac, en aspirant 
toute la fumée de la pipe, pour la faire sortir par 
les nanoes, ce qui amène une sorte d'ivresse tel- 
lement forte qu'il arrive quelquefois aux fumeurs 
de rouler dans le brasier auprès duquel ils sont 
assis. Les femmes mariées s'enveloppent la tête 
d'un mouchoir de coton ou de soie, et les jeunes 
- Biles ont les cheveux disposés en longues tresses, 
et le front paré d'un bandeau. 

Naviguer sur les fleuves ; lancer un cheval sur 
des rocs escarpés ou les escalader à pied; se 
frayer un passage dans l'épaisseur d'une forêt, 
parle froid le pi us rigoureux, en bravant le chasse- 
neige; parcourir avec la vitesse de l'éclair une 
immense toundra en légers traîneaux attelés de 
chiens; passer une partie de son temps à la pèche : 
telles sont les occupations des indigènes. La pêche 
a lieu dès le printemps, âaison la plus laborieuse 
pourles riverains de la. Kolima. C'est dans la même 
saison que l'on voit arriver des troupes de Toun- 
gouses et de Youkaguires, pressées par la faim, et se 
jetant même sur des cadavres pour la rassasier ; 
mais ils trouvent peu de ressources à Nijné-Ko- 
limsk. Heureusementàcetteépoque, ainsi que nous 
Tavons dit , il arrive du midi des multitudes de 
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cygnes, d'oies, de canards et de bécasses envo^éi 
par la Providence pour apaiser les toarments de 
la fbim. La Kolima brise ses glaces vers le mois de 
juin, et l'on y péobe une grande quantité de pois- 
son, dont une partie est mise de c4Hé pour l'hiver, 
soit enfouie sons la neige, soit dans des mogasii» 
on hangards près desyoarles. On va de plus à la 
obasse au renne, et un bon chasseur peut en tuer 
nne centaine durant la saison d'été. 

Voilà pendant cette saison la vie active des hom- 
mes, tandis que leurs femmes reenoîllent diver- • 
ses plantes et des baies, ainsi qoe des racines qai 
croissent dans les montagnes. Les jeunes fllles se 
rendent sur les bords de la Kolima an mois d'aodt 
avec des baquets , et vont faire geler les divers 
frnits que l'on conserve pour l'hiver. Darantce 
travail il y a des chants, des danses et des jeux. 
Dès que septembre arrive, on pèche le hareng, qui 
vient de la mer et remonte en immenses bancs la 
Kolima; Enfin l'hiver commence, et chacun sous la 
hutte raconte ses prouesses et ses travaux. On 
prend aussi en hiver beaucoup d'isatis ou renards 
polaires, et quelquefois des ours. Dans le nord de 
la Sibérie , les chiens rendent de grands serrieea 
aux habitants; i défaut de chevaux, on les attële 
à des iratneaBx pour faire de longs voyages. Un 
signe du batelier suffit pour leur faire traverser 
des rivières & la nage. Ces animaux devinent en 
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qtt^que sorte le ebemiD que l'on doit suivre et ne 

s'égarent jamaig. 

Nijné-Kolimsk est situé par 68° 3' 53' lat. N. ec 
168° 15' long. E. Si à Pétersbourgle froid atteint 
jusqu'à 25° Réaumur, il dépasse ici quelquefois 
40°. Le phénomène des aurores boréales éclate ici ' 
dans toute sa majesté : c'est quelquefois un arc- 
en-ciet i peine coloré, ou ce sont des colonnes de 
feu qni parcourent te ciel j d'autres fois ce sont des 
foisceaux lumineux attachés au ciel, ou d'immen- 
. ses jets de lumière qui s'en échappent et se répan- 
dent en rayons, tandis que la lune est entourée 
d'une auréole lumineuse. Les transformations les 
plus imprévues prêtent à ces clartés les formes les 
plus hizarres, qui émerveillent l'observatear, snr< 
tout vers le mois de janvier, par un froid de 39 à 
40 degrés. 

Dans les maisons deNijnè>Kolimsk, on s'éclaire 
la nuit avec des lampes où brûle de l'huile de pois- 
son . Les indigèiMS aiment passionnément l'eau-de- 
vîe, et on obtiendrait tout d'eux pour une gorgéa 
de liqueur forte. Laissons-les se livrer à ce pen- 
chant funeste, et suivons notre voyageur vers la 
mer Glaciale. 

axCOKSION BANS LA HIK BLACl&LS ET AU CIP CSALAOSK. 

Le 18 février l8Si, notre voyageur pH-tit de 
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Nijné-Kolimsk, sur des traîneaux avec un nom- 
breax attelage de chiens et des hommes de ser- 
vice. Le 24 , il était dans le voisinage de W mer 
Glaciale, et le 25 elle.se déronlait devant lui. Il 
aperçut pour la première fois les grandes monta- 
gnes de glace ou toroies, qui se dessinaient à l'ho- 
rizon sous la forme de longues bandes blanches. 
Le 1" mars, il gagnait le détroit de Sabadey, et 
campait près de l'île du même nom , par 69" 48' 
46' lat. N., 168° 4' long. E. Le 2, il explorait le 
cap Pestchani, par 69" 57' 42' lat. N.,-168" 41'. 
long. E. Il y éprouvait 30 degrés de froid , joints 
à un vent très-vif, et sans aucune parcelle de bois 
pour allumer du feu. Le 5, il était arrivé au cap 
Chélagsk, par 70° 3' 24'' lat. N. Après avoir re- 
connu les abords de ce cap , l'expédition revint à 
Nijné-Kolimsk, oîi elle était rendue après une ab- 
sence de vingt-trois jours et «n parcours de l,t22 
verstes, c'est-à-dire de près de 120 myriamètres. 

Dans une excursion à la foire d'Ostrovnoyé, 
village b&ti dans une des lies formées par i'Ântouy, 
k 260 verstes de Nijné-Kolimsk, notre voyageur 
eut occasion d'observer les caractères des Tchoukt- 
ckas, peuplades qui sont les intermédiaires du 
commerce entre les Russes et les tribus qui habi- 
tent l'extrémité septentrionale de l'Amérique. Les 
Tchouktchas vivent indépendants et nomades; ils 
errent i travers de vastes toundras, sur de hauts 
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rochers et sur des inoolagnes escarpées; Us ont 
des tentes et ils pratiquent en partie le christia- 
nisme, sans avoir renoncé à la polygamie ; car tous 
ont plusieurs femmes, qu'ils épousent pour un 
temps plus ou moins long. Le caractère de ces 
sauvages est empreint de cruauté : un enfant né 
difforme est par eux mis à mort sans pitié, ainsi 
que les vieillards infirmes ou qui ne peuvent plus 
endurer les fatigues de la vie nomade. Ils ont en- 
core des sorciers, appelés chamans, en qui leur 
conQance est très-grande, et qu'ils aident à main~ 
tenir l'horrible coutume des sacrifices humains. 
Le chamanisme est une espèce de magie basée sur 
quelques traditions plus ou moins confuses et con- 
tradictoires ; les chamans, ou ministres de ce 
culte barbare , sont de véritables jongleurs , qui 
parcourent les villages du nord de la Sibérie, où ils 
exécutent leurs tours d'adresse et pratiquent l'art 
futile des devins. 

Une seconde excursion fut entreprise le 22 mars 
1821 par notre voyageur. Il était rendu le 1^"^ avril 
Bur la céte de la mer Glaciale par 70° 54' lat. N. 
C'est là qu'il fit de nombreux relèvements, et mar- 
qua la position géographique de plusieurs lies. 
11 revint à Nijné-Kolimsk le 26 avril , après une 
absence de trente-six jours, pendant laquelle il 
avait parcouru 1,210 verstes, soit à pied, soit en 
traîneau. 
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AUTKES EXCURSIONS SlfiÉUBNHIS. 

Un des coiiipagD(»i8 de Wrangetl fut chargé par 
ce dernier d'explorer plusieurs affluents de la Ko- 
lina. Il visita les Youkaguires de l'Âniouy, peu- 
plade qui habite des cabanes de bois. Hommes et 
femmes portent des vêtements en peau de renne 
taillés à peu près sur le même modèle; les deux 
sexes ont les yeux et les cheveux presque noirs, le 
visage long et assez régulier, et la peau très-btan- 
cbe. lia sont ho^italiers et d'une gaieté remar- 
quable y outre l'insouciance qui caractérise les 
nomades de la Sibérie. On leur reproche la dÏMi- 
inulation et le manque de bonne foi. Ils aiment 
passionnément la musique. Chacun d'eux, en&ats 
ou vieillards, joue du violon ou de la mandoline/ 
Les femmes qai ebantent ont la voix pure et agréa- 
ble, bien que leur chant ait quelque ehose de sau- 
vage et de heurté. Ce sont en général des com- 
plaintes sur l'infidélité ou sur l'absence de l'objet 
aimé. Les hommes ebantent leurs exploits, et rap- 
pellent le renne mis à mort > l'ours abattu ou le 
danger affronté. 

Un antre compagnon de Wrangell fut chargé 
d'explorer Temboucbure de la Malaya-Tchod- 
kotoha et celle de l'Jndiguirka dans la mer Gla- 
ciale. Dans ces explorations il put étudier les 
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mœnra et coutumes des peuples nomades de eu 
contrées si déshéritées de la nature. Les détails 
qu'il en donne ofTrent beaucoup d'analogie aTeo 
ceux que nous avons d^'à donnés pour ceux du 
littoral, oe qui nous dispense de. revenir sures 
sujet. 

Le voyageur Wrangell Qt un troisième voyage à 
la mer Glaciale au milieu de l'année 1 821 . Les divers 
lieux qu'il visita lui donnèrent l'occasion de coa- 
sigoer dans son ouvrage une foule de remarques 
intéressantes et neuves. Il n'entre pas dans notre 
sujet de nous appesantir sur les relèvements des 
c6tes, Iles^ baies ou golfes, caps on promontoires ; 
nous nous bornerons à présenterquelques-uns des 
résultats d'un quatrième et dernier voyage da 
docte explorateur, durant l'année 1^3, jusqu'à 
l'tle Kolioutohine. 

La peuplade que Wrangell trouva établie & l'ex- 
trémité nord-est de l'Asie est celle des Tekouktcktu, 
dont nous avons eu déjè occasion de parler. L'es- 
pace qu'elle occupe s'étend, d'une part, de la baie 
de Tcbaounskau détroit de Behring, etdel'autre, 
de l'Anadirsk aux sources du Souknoy-Aniouy et 
à la mer Glaciale. Près de cette peuplade habitent, 
au sud, les KoryaJui, et à l'ouest les Tohoavanets 
et les Youkaguires des Aniouy. 

Les Tdiouktobas, qui étaient jadis tons noma- 
des, M partagent aujourd'hui en habitants séden- 
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taires près de la mer, et en nomades. Ces deux 
races vivent en bonne harmonie; les sédentaires 
fournissent aux autres de la chair et des côtes 
de baleine, des courroies en peau de morse et de 
la graisse ; en échange ils reçoivent des peaux et 
des vêlements tout faits. 

Les Tchouktcbas sédentaires sont groupés par 
petits villages. Ils construisent leurs huttes avec 
des perches ou des cotes de baleine recouvertes de 
peaux de renne. Ces habiiations, dit Wrangell, 
ont la forme de cônes irréguliers. La partie tour- 
née vers le nord est fortement bombée, tandis que 
la partie sud est, au contraire , plate, et offre une 
ouverture servant de porte d'entrée devant la- 
quelle est étendue un rideau également en peau. 
Une seconde ouverture, au sommet de la hutte, 
donne passage à la fumée qui s'échappe du foyer, 
lequel est toujours placé au centre de l'habitation. 
Dans la partie bombée, une petite tente intérieure 
sert de chambre à coucher ou de cuisine ; te feu est 
eotretenn avec de la mousse, des os et des côtes 
de baleine arrosées de graisse. 

La principale occupation des Tchouktcbas sé- 
dentaires est la chasse tfnx morses et aux pho- 
ques. La première est très-productive dans rilo 
Kalioutchine. Il y a aussi la chasse à l'ours blanc 
dans la mer Glaciale, mais elle est fort dange- 
reuse ; il faut de l'habileté et du courage pour ^ai- 
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sir ces animaux parmi des bancs de glace inextri- 
cables et les tuer à coup de piques. 

L'esclavage existe au milieu de cette peuplade : 
les plus riches disposent de familles entières, et 
les esclaves ne peuvent changer de séjour. Ils ne 
possèdent rien, et dépendent absolument de leurs 
maîtres, qui les emploient aux plus rudes travaux ; 
la nourriture et l'habillement leur tiennent lieu de 
salaire. 

Les Tchouktchas vivent principalement de 
viande de renne bouillie avec de la graisse de pho- 
que ou de baleine. La chair d'ours blanc et la peau 
de baleine sont regardées comme des mets de 
choix; celle peau se mange toujours crue. Le jus 
de viande mélangé avec de la neige forme une 
boisson particulière que l'on verse dans de grandes 
tasses de bois. Les Tchouktchas ne mangent du 
poisson qu'à défaut d'autre aliment et ont un dé- 
goût prononcé pour le sel. Enfin, dans une con- 
trée où la rigueur du climat devrait porter k pren- 
dre chauds les aliments, on les sert toujours 
froids. 

L'expédilion, harrassée de fatigue, mais riche 
de ses explorations , quitta les régions glaciales 
pour reprendre le chemin de la mère-patrie. Elle 
se mit en route dans le ccBur de l'hiver, et attei- 
gnit, le 10 janvier, la ville d'Yakoutsk, dont il a été 
question dans cette analyse. Le 25 février on ar- 
T. m. , 20 
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riva à Irkouts, chef-lieu du gouvernement du mâme 
nom, ville assise sur les bords de l'Angura, près 
du lac Baikal,el peuplée de 15,000 habitants; elle 
ae trouve à ) ââ lieues sud-est de ToboUk et à 400 
lieues nord-ouest de Pékin ; elle entretient de fré- 
quents rapports avec les Chinois du voisinage de 
Kiakta, petite ville frontière, pour ainsi dire, moi- 
tié russe et moitié chinoise, ayant d'ailleurs à cAté 
d'elle un bourg chinois, à 4,200 milles de Moscou. 
EQfia, le 15 août 1834 on était rentré à Saint- 
Pétersbourg. 
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VOYAGE EN ARABIE. 

(1838.) 



PBÉIIUINAIKE. 

Sauf UDO partie de la péniosule du Sinaï, les 
divers lieux de l'Arabie qu'a explorés le voyageur 
Wellsted avaient été jusqu'à lui imparfaitement 
connus, pour ne pas dire entièrement ignorés des 
Européens; ce qui donne un oUraît de nouveauté 
à ses remarques, dont nous allons traduire les plus 
importantes dans le texte anglais, publié par l'aa- 
leur. 

L'Arabie a été comparée avec raison k une cdte 
en quelque sorte bordée d'or ; en eflet , les seuls 
points cultivés ou fertiles se trouvent sur ses coa- 
fios, l'espace intermédiaire étant rempli par des 
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di^serts arides et sablonneux. Presque toute sa fron- 
tière sepleq^rionale ou syrienne a été décrite : 
Burkctiardt a vu les environs de la Mecque et de 
Médine, dans l'Hedjaz , et Niebuhr une portion 
de l'Yémen;' mais les provinces d'Hadramaut et 
d'Oinan, avec la partie orientale qui borde le golfe 
Persique, étaient à peu près inexplorées avant que 
Wellsted y eût paru. Pour mieux fixer le lecteur 
sur la position respective des contrées dont nous 
aurons à l'entretenir, donnons-lui un court aperçu 
géographique de l'Arabie. 

Située par 12" 40' — 35" Int. N. et 30"— 57" 
30' long. E., l'Arabie est bornée au nord par la 
' Turquie asiatique , dont l'Euphrate la sépare en 
partie; elle a à l'est le golfe Persique, le détroit 
d'Ormus et la mer d'Oman; au sud, cette même 
mer ou l'océan Indien, puis le golfe ou détroit de 
Bab-el-Mandob ; et à l'ouest la mer Rouge avec le 
golfe de Suez. Le territoire de l'Arabie s'étend sur 
une longueur de 500 Meues du nord au sud; sa 
plus grande krgeur, du détroit d'Ormus à la mer 
Rouge, est de 380 lieues, et sa moindre largeur, 
de celte même mer au golfe Persique, est de 250 
lieues. Sa superficie entière est de 130^000 lieues 
carrées, et sa population de 12 millions d'habi- ' 
tants : 5 millions de Wababites, 3 millions de l'i- 
manat ou de la petite souveraineté d'Yémen, et 
1,600,000 de l'imanat de Mascat; les autres pro- 
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vinces arabiques complètent le chiiïre de 12 mil- 
lions d'individus. 

L'aspect général de l'Arabie offre de grands dé- 
serts, surtout dans l'intérieur, ainsi que nous l'a- 
vons dit tout à l'heure. A l'ouest, au sud et à l'est 
elle est, comme on vient de le voir, entourée par 
les eaux ; mais au nord la mer Rouge s'unit pres- 
queà.la Méditerranée, tandis que le golfe Persique, 
à l'est, occupe à peine la moitié de celte dislance 
sur les frontières persanes. Une chaîne de monta- 
gnes suit la côte de la mer Rouge à une distance 
de 10 à 30 lieues, depuis les confins de la Pales- 
tine, où se trouve le Djebel-Mosa ou mont Sinaï, ou 
Thor, ou Horeb, au nord, jusqu'à l'extrémité mé- 
ridionale de la presqu'île; au centre de cette li- 
gne on distingue le Shanak, derrière la Mecque, et 
vers le sud le mont El-Ared, ramiQcution des 
monts Charouat que le savant Ptolémée , un des 
meilleurs géographes de l'Ecole d'Alexandrie, ap^ 
pelait les monts Cassanites. 

Le peu d'élévation de ces montagnes et leur si- 
tualioii sous la zone torride font que l'Arabie a 
peu de rivières ; encore ne sont-ee, la plupart, que 
des lorrenls presque toujours desséchés; le prin- 
cipal est l'Aftan, qui se jetle dans le golfe Per- 
sique. Ceux de l'Yémen se perdent dans le sable 
avant d'avoir pu gagner la mer Rouge. Le pla- 
teau central de l'Arabie va en s'inclinant vers la 
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mer d'Oman , et contient plusieurs lacs , mais qni 

sont peu considérables. 

Le climat brûlant de l'Arabie n'empêohe poiot 
que, dans l'intérieur du pays, on ne ressente des 
froids souvent très-vîTs; il gèle même en été sur 
quelques montagnes; mais sur les côtes lachalenr 
est toujours considérable, et dans le désert elie 
devient accablante à cause des sables qui reflètent 
davantage les rayons perpendiculaires du soleil. 
C'est dans le désert et en été que les Arabes redou- 
tent le vent nommé Samiel, dont le souffle dévorant 
suffoquerait le téméraire qui oserait le braver. Ils 
ont coutume de se coucher à plat ventre quand ils 
le sentent venir, car ils ont l'odorat assez fin pour 
le reconnaître de loin à un goût de soufre qui le 
précède. 

L'Arabie est le pays par excellence du café, dont 
la meilleure qualité est fournie par le territoire ou 
les environs de Moka. On renomme aussi les oli- 
ves, les dattes, les figues et l'encens d'Arabie. Parmi 
les animaux , on cite en première ligne les che- 
vaux, les ânes et les chameaux; ceux qui ont deux 
bosses s'appellent dromadaires, et peuvent, avec 
un lourd fardeau, marcher huit jours de suite sans 
s'arrêter ni boire une goutte d'eau ; quand ils ap- 
prochent de quelque oasis ou d'un lieu qui ren- 
ferme de l'eau, ils se mettent à courir avant de 
l'apercevoir, tant leur instinct est pénétrant. Les 
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meilleurs chevaux arabes sont élevés an désert. À 
l'égrard des aDimaux sauvages , on distingue U 
panthère, te chacal , l'hyène, le singe, la gazelle 
ou l'antilope. On rencontre aussi une grande quan- 
tité de reptiles. Le fléau le plus terrible est le 
passage des sauterelles , que détruit heureuse- 
ment une espèce de grive, arrivant chaque an- 
née de la Perse orientale. Le fer, le cuivre, le 
plomb , sont les seuls métaux de l'Arabie , riche 
d'ailleurs en porphyre, marbre et pierres pré- 
cieuses. 

Quant aux Arabes en général. Ils sont vifs, 
gais, irascibles, mais pleins de franchise, braves 
sans férocité, comme ils Tavaient déjà prouvé dans 
le moyen ftge sous le titre de Sarrasins, mot tiré 
d'une de leurs principales tribus, celle des Sarra- 
cènes. Ils sont voleurs, pillards, surtout dans le 
désert, mais en même temps hospitaliers. Quicon- 
que a rompu le pain et mangé le sel avec eux est 
inviolable sous leurs tentes. Leur industrie est peu 
développée, parce qu'ils ont peu de besoins. Tous 
leurs arts se réduisent à ourdir des tentes grossiè- 
res, à faire des nattes et du beurre; tout leur com- 
merce consiste à échanger des chameaux, des 
chevaux contre des armes, des vêtements, du riz 
etdu blé, et contre de l'argent, qu'ils enfouissent; 
toute leur littérature consiste à réciter des contes 
et des histoires, que le plus souvent ils retiennent 
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par tradition, et quo la richesse de leur langue 

permet de varier à l'infiDi. 

Les Arabes sont ou sédentaires ou nomades. 
Les Arabes sédentaires habitent les villes, et 
les nomades sont les Bédouins ou tribus vivant 
sous la tente, et dont les femmes et les filles voi- 
lées vont puiser de l'eau dans les puits ou citernes, 
comme jadis Agar dans le désert. Les Arabes sé- 
dentaires et les Bédouins sont gouvernés par des 
scheiks ou cadis, et le culte est rempli par des ou- 
lémahs. Cette forme de gouvernement est une aorte 
de patriarcat, si ce n'est dans les villes, où le con- 
tact avec les étrangers la modifie singulièrement. 
L», ce sont des princes qui gouvernent sous le ti- 
tre à'imans, c'est-à-dire docteurs ou successeurs 
du prophète Mahomet, ou d'émirs, mot qui pro- 
prement signifie prince. LeKoran est la seule loi 
écrite du pays. Dans les villes encore, c'est le cadi 
ou juge, au lieu du ackeik ou chef qui rend les sen- 
tences. Belativement à la religion, il faut distin- 
guer aussi chez les Arabes la secte des sunnites 
ou mahométans purs, et celle des schiites ou sec- 
teurs d'AH. Il y a en outre les wahabis ou vraha- 
bites, modernes réformateurs ou protestants, assez 
□ombreux dans le centre de l'Arabie, hommes du 
désert, où ils sont très-puissants et mènent une vie 
austère. 

Sous le rapport de la circonscription, l'Arabie, 
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on le sait , se divisait jadis en pétrée , déserte et 
heureuse. La division moderne est en six parties 
principales, qui sont : ie Lahsaou Hadjar, à l'est, 
sur ie golfe Persique ; l'Oman, au sud-est , sur la 
portion de la mer des Indes à laquelle ce pays a 
donné son nom; l'Hadraniaut, au midi, sur cette 
même mer; l'Yémen, au sud-est, sur la mer d'O- ' 
man et la mer Rouge ; l'Hedjaz, à l'ouest, sur cette 
dernière mer; le Nedjed, au centre, non compris 
le désert occupé par les wahabites. 

Après ces indications générales, nous pouvons . 
avec fruit passer à l'analyse du voyage de Well- 
sled. 



Il se rend en droite ligne de Bombay à Mascat 
ou Matkate, ville de l'Oman, sur le bord de la mer, 
à 4U0 lieues de la Mecque, la ville sainte, située 
dans l'Hedjaz, et qui pourrait s'appeler la capitale 
de l'Arabie entière. Mascat est le chef-lieu d'un 
petit État ayant à sa tête un sultan, lequel prend 
le titre d'iman , et entretient quelques frégates 
ainsi qu'une marine marchande, au moyen de la- 
quelle il fait un commerce étendu avec l'Inde et la 
Perse. 

La ville' de Mascat est située à l'extrémité d'une 
petite baie dans les gorges d'une grande passe qui 
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s'élargit de ce point à mesure qu'elle s'avance dans 
l'intérieur. Des deux eôtés s'élèvent d'une manière 
presque perpendiculaire des collines de 300 à 
500 pieds au-dessus du niveau de la mer, et l'on 
voit apparaître une ligne de forts qui, en considé- 
rant qu'ils appartiennent à une ville arabe, se trou- 
vent en assez bon état de conservitlion. Les plus 
remarquables et les plus imposants sont établis sur 
chaque rive à Textrémité intérieure de la baie, et 
dans celui du cdié occidental sont renrermés les 
prisonniers d'État. Deux batteries en demi-lune 
commandent aussi l'entrée ; les canons en parais- 
sent bien montés, et la garde est constamment sur 
!e qui-vive. La distance d'un fort à l'autre en vis- 
à-vis sur le cannl n'est que d'un demi-mille, en 
sorte qu'une attaque ouverte en plein jour serait 
irès-difticile, si les pièces de ces forts étaient bien 
servies. 

Pour les personnes qui arrivent par mer à Mas- 
cat, cette ville, avec sa citadelle et ses collines 
environnantes , offre un aspect extraordinaire 
autant que romantique. Nul arbre, nul buisson, 
nulle trace de végétation; la blancbe surftice des 
maisons et les forts avec leurs topirellea dans le 
voisinage forment un contraste étrange avec le 
tableau brûlant et cbarbonneus des sombres masses 
des rochers d'alontour. Mascat ressemble à la plu- 
part des cités de TOrient que l'on découvre à une 
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certaine dislance : on distingue d'abord les totts 
en terrasse des hnbitations, les dômes des mos- 
quées, leurs hauts minarets et autres points sail- 
lants, et l'œil garde ces traits frappants jusqu'à 
l'heure on l'on débarque, et oîi, comme l'éclair, 
l'illusion s'évanouit. Des rues étroites et encom- 
brées de piétons , et des bazai-s fétides, presque 
bloqués par des portefaix chargés de dattes, do 
grains et autres objets alimentaires; de misérables 
huttes entremêlées de maisons basses et chétives, 
dont les propriétaires, assis devant une petite porte 
avancée, à peine abrités contre les ardeurs du 
soleil par des tendelels oa devantures délabrées , 
voilà ce qui frappe dans toutes les directions le 
regard de l'étranger. Il y a cependant quelques 
beaux édifices à Mascat, tels que le palais de l'i- 
man, celui de la princesse sa vieille mère, ceux des 
banis fonctionnaires et de plusieurs autres per- 
sonnages, La forme de ces édifices diffère considé- 
rablement de ce qui se voit dans les villes de l'Vé- 
men et de l'Hedja?., et participe du stylo architec- 
tural des Persans. 

Mascat est bftiie sur une pente et s'élÈve par de- 
grés depuis le bord de la nier, dont les flots baignent 
et lavent, pour ainsi dire, le pied des maisons. Ce " 
côté n'est défendu par aucun ouvrage d'art, mais 
les autres sont protégés par une muraille d'environ 
3 mètresde hauteur, avec un fossé à sec. Il y adeux 
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portes d'entrée que l'on ferme chaque jour à l'ap- 
proche de la nuit. 

Malgré sa pauvre apparence, il y a peu de villes 
ou l'on trouve en plus grande profusion et-en meil- 
leure qualité les objets de première nécessité; tels 
que viande de bœuf ou de mouton, volailles, fruits 
de toutes saisons, poissons, etc.Haseat est abreuvée 
au moyen d'une source profonde près de laquelle 
est un fort oiî stationne une garde en temps de 
guerre pour empêcher l'ennemi de supprimer un 
tel secours vital. Un aqueduc nouvellement con- 
struit amène dans l'intérieur de la ville cette eau, 
qui n'est pas de très-bonne qualité. La baie est très- 
poissonneuse. 

La majeure partie des habitants de Mascat est 
une race mélangée, issue d'Arabes, de Persans, 
d'Indiens, de Syriens, par Bagdad et Bassora, de 
Kurdes^ d'Afghans, de Bélouches, etc., lesquels, à 
une époque déjà ancienne, attirés par la douceur 
du gouvernement, s'y sont fixés, soit avec l'inten- 
tion de se livrer au commerce, soit afin d'échapper 
au despotisme des gouvernements voisins. Il n'y a 
qu'un petit nombre d'Afghans établis à Mascat: ce 
sont, pour la plupart, des pèlerins qui se rendaient 
à la Mecque ou qui en revenaient. Ils se mêlent ra- 
rement de spéculations commerciales et se tien- 
nent soigneusement isolés des autres classes. Les 
Bélouches, au contraire, s'occupent de tout, et, 



,.,.d,i. Google 



W8LLSTED. 517 

quoique très-sobres, ils sont généralement Irè»- 
pauvres. Une portion notable des troupes de l'iinaa 
est recrutée parmi eux ; les autres se louent à titre 
de porteurs, genre de travail auquel leurs formes 
athlétiques les rendent très>aptes, tandis qu'un 
petit nombre s'engagent comme matelots à bord 
des bagalas, navires marchands de 50 à 300 ton- 
neaux, où on les apprécie, notamment à cause de 
leur joyeuse humeur et de leur activité. Par suite 
de la difTérence dé leur foi, hs Arabes d'Oman et 
les Persans forment rarement des alliances de fa- 
milles; mais avec tes Bélouches les Arabes sont 
moins scrupuleux, et ils lenr donnent des femmes 
pour se fixer dans le pays. 

Mascat offre plus de banians ou commerçants 
qu'aucune autre cité d'Arabie. A l'époque où Well- 
sted se trouvait dans cette ville, elle en comptait 
plus de i,500. Ils ont une pagode, et l'iman leur 
permet d'entretenir un certain nombre de vaches, 
de brûier leurs morts et de suivre en tous points 
les formes extérieures deleurs rites religieux, sans 
être tenus de porter un costume arbitraire, comme 
dans les autres villes de l'Yémen. En un mot, les 
banians à Hascat jouissent de tous les privilèges 
des sujets musulmans, à l'exception d'unseui,qui 
oblige le parent d'un banian tué par un musulman 
d'accepter une compensation, tandis qu'avec l'A- 
rabe c'est une chose laissée à leur choix. Les ba- 



,.,.d,i. Google 



318 VOYAGES EN ASIE. 

niaos s'embarquent àPorebunder, oii ils se ren- 
dsDt des provinces nord-ouest de l'Indostan, et 
dans l'exercice de leur vocation commerciale ils 
restent habituellement de quinze à vingt années à 
Mascat. Ils n'y amènent pas leurs compagnes aveo 
eux, et bien qu'on sache qu'ils nouent dans Tocca- 
sioD plus d'iinointrigueamoureuseavec des femmes 
arabes, il est rare qu'ils renoncent à leur état de 
célibat durant cette période. 

Les banians ont un- usage singulier pour annon- 
cer une faillite : lorsque l'un d'eux est au moment 
de la déclarer, il s'assied devant la porte ouverte 
de son magasin, en plaçant devant lui un flambeau 
allumé. Ceux de>sa classe qui sont ses créanciers 
accourent alors l'injurier et quelquefois le battre; 
mais, après ce premier mouvement de colère, on la 
laisse tranquillejusqu'àce qu'il reprenne son com- 
merce; dès qu'il a réparé ses pertes, les réclama- 
tions recommencent, et sa banqueroute ne l'a au- 
cunement libéré de ses premières obligations. 

La population de Mascal et de Muttrah ou Ha- 
tarah, qui en dépend, est évaluée par Wellsted à 
environ 60,000 âmes. Mascat tient un haut rang 
parmi les cités orientales, non comme centre d'un 
commerce étendu entre l'Arabie, l'Inde et la Perse, 
mais aussi en raison de ses importations considé- 
rables, et comme port de mer d'Oman. Les prin- 
cipaux articles qu'on y importe, qui ensuite sont 



,.,.d,i. Google 



WEIXSTED. 319 

exportés de Maseat, et sur lesquels on ne perçoit 
aucun droit, sont le café et les perles. Huit ou dix 
navires sont employés au transport du café de l'ïé- 
■ men à Mascat ; ils ne font par année qu'un voyage. 
Quelques-uns de ces navires jaugent 250 tonneaux. 
D'autres bâtiments amènent de Perse du tabac, des 
tapis et des pèlerins persans qui se rendent à la 
Mecque; ces bâtinieots longent la côte arabique et 
la mer Rouge jusqu'à Djeddah, où débarquent les 
pèlerins, qui de là se dirigent vers la ville sainte 
des musulmans. - 

Matarah, que nous venons de nommer, est une 
agglomération considérable do huttes situées à 
l'extrémité d'une crique très-fréquentée par les 
savires de l'iman, mais rarement par ceux d'au- 
tres nations. Cette ville, annexe de Mascat, n'en 
est guère distante que d'un mille, mais la route 
qui y conduit à travers les collines est tellement 
rocailleuse et mauvaise, qu'on préfère les commu- 
nications par eau entre les deux cités. Les liabi- 
lants de Malarah, au nombre de 20,000, fabriquent 
les étoffes de laine, si généralementen usage parmi 
les Arabes. Il n'est pas une hutte oîi l'on ne trouve 
une femme devant un rouet , occupée à filer ; leur 
visage n'est point voilé, leurs traits soot réguliers, 
et dans beaucoup de cases on remarque de belles 
personnes; mais cette beauté est affaiblie par 
l'habitude fâcheuse qu'elles ont de se teindre la 
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peau avec du henné. L'allure vive, hardie et libre 
de ces femmes, laquelle contraste avec celle du 
sexe des autres villes arabes, ne donne pas une 
haute idée de leurs vertus morales. 

De leur côté, les hommes sont aussi mieux con- 
stitués que dans les autres contrées arabes; leur 
chevelure flottante, leur air dégagé et leurs yeux 
-yirs et noirs, en un mot l'ensemble de leur physio- 
nomie a un cachet tout à fait martial. Ils ont le nez 
et la bouche bien proportionnés et les dents d'une 
extrême blancheur. Ils semblent toujours de bonne 
humeur et heureux de leur indépendance. 

De Mascat notre voyageur se dirigea vers Sur, 
ville située à l'est par 22" 40' lat. N. et 59° 40', 
long. E., sur le bord de la mer. Depuis Mascat 
jusqu'au port de Sur, la chaîne des montagnes est 
très-voisine du rivage et en même temps très-éle- 
vée. Sur est le port du district de Jaïlan, sur une 
plage basse et sablonneuse , entièrement privée 
d'arbres et de végétation ; c'est un amas de huttes 
bâties sur les deux côtés d'une profonde lagune, et 
habitées par différentes tribus ;,ces huttes ou ca- 
banes sont faites de branchages de palmier, bien 
aérées et spacieuses. Les rues sont entretenues 
dans une grande propreté, et tout y offre nue ap- 
parence agréable à la vue. Sur n'a point de bouti- 
ques; le bazar est à un mille et demi du rivage, et 
il y demeure un grand nombre d'indigènes. 11 s'y 
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tient un marohé de grains, fruits et légaaies; les 
principales maisoas y sont occupées par des ba^ 
nians et des Indous venus de Cutoh, lesquels se 
sont emparés d'une branche considérable du com- 
merce. A l'ouest est un petit fort garni de vieux 
canons en état de ruine. 

Le pays environnant a des endroits assez bien 
cnltivés et présentant de nombreux bouquets de 
dattiers ; mais c'est à leurs spéculation* commer- 
ciales que les habitants de Sur, qui possède un bon 
havre, doivent leur aisance; ils entretiennent en- 
viron 300 bagalas ou petits bâtiments marchanda 
de diverses grandeurs, qoi, durant la belle saison^ 
commercent avec les c6tes de l'Inde, de l'Afrique, 
de l'Arabie et du golfe Persique. Les exportations 
de ce port consistent en dattes et poisson salé, et 
ses importations en grains et étoffes; les prpSts ré- 
sultant de ces échanges suffisent aux indigènes 
pour subsister dans la mauvaise saison. Ils recon- 
naissent l'autorité de t'iman de Hascat, et leur ville 
passe pour trës-anoîenne; on suppose même qu'elle 
fut jadis occupée par des Syriens. 

Après différentes excursions chez les Wahabites, 
notre voyageur reyient à Mascat; puis il visite 
successivement plusieurs autres points de la câté 
d'Oman, tels que Shinas et Ras-Mussendon ; ce 
dernier lieu, situé à l'extrémité aord-«3t de l'Ara- 
bie, est le Maceto et l'Acabo des Grecs, et le Ras- 
T. m. 21 
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el'Djebel oa oap des moniagnes des Arabes. Well- 
sted retrace en passant la vie aventureuse des pira- 
tes de la côte arabique et de la cdte d'Oman, détails 
qui, toutefois, ne présentent rien de bien nouveau, 
et que dès lors nous ne reproduirons pas ; nous 
donnerons de préférence ceux qui sont relatifs à la 
province d'Oman. ' 

Sous la dénomination d'Oman, quelques géogra- 
phes comprennent tout le territoire assigné aux 
provinces d'Hadramaut, Dahsa et Nejd ; mais les 
naturels ne connaissent pas cette division géogra- 
phique, et ils limitent la contrée d'Oman k l'espace 
existant entre les districts de Jaïlan et Batna. L'O- 
man peut être considéré comme une bande de terre 
d'une largeur inégale qui n'excède pas 150 milles. 
Elle est bornée à l'est par l'océan Indien ; à l'ouest, 
par de vastes déserts, et s'étend en ligne droite 
depuis rtle deMazeira, par 40° 20' lat. N.,58° 56' 
long. E. de Greenwich, sur environ 400 milles, 
jusqu'au Ras ou cap Mussendon, par 26'' 24' lat. N., 
56" 39' long. E., où elle se termine sous la forme 
d'un angle aigu. 

Les indigènes divisent cette contrée de l'Arabie 
en quatre districts j savoir: 1" Jaïlan, comprenant 
Beni-Abu'Ali, et toute la langue de terre au sud- 
est de Bedi'ah; 2" Oman, depuis Bedi'ah, au nord- 
ouest, jusqu'à Makiniyat; 3" Dhorrah, depuis Ha- 
kiniyatjusqu'Â Bireïmah ; et 4*^ Batna, se dévelop- 
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pant comDie un étroit ruban le long du rivage, 
depuis Sib jusqu'à Khorfakan. Une efaaioe de mon- 
tagnes formant une partie de celles qui ^entourent 
presque toute l'Arabie, traverse, dans une di- 
rection presque parallèle au rivage, tout le terri- 
toire de la province, depuis Mascat jusqu'à Sur. 
Les collines commencent au rivage; mais au nord 
de ce port elles s'en éloignent considérablement. A 
la latitude de 23° un second rang de montagnes, 
le Djebel-Akhdar, ou les montagnes vertes, beau- 
coup plus élevées, courent dans une direction près-, 
que transversale àla précédente, et continuent jus- 
qu'au Ras-Mussendon, en détachant un autre ra- 
meau qui s'étend jusqu'au Ras-el-Kaïmah, sur les 
rivages du golfe Perslque. L'espace compris CDtr& 
cette bifurcation et la mer est'semé de pics ou 
sommets plus ou moins élevés. 

On peut représenter l'Oman comme un désert 
parsemé d'oasis et renfermant au milieu de ses 
montagnes de nombreuses ,valiées fertiles , mais 
éloignées les unes des autres , et o& la partie cul- 
tivée est une faible portion de territoire compara- 
tivement à la partie déserte ou stérile. Batna ré- 
colte une a.ssez grande quantité de grains et de 
végétaux, et une ligne non interrompue de dat- 
tiers, sur 4 ou 5 milles de largeur, se prolonge de 
Sib à Khorfakan, ce qui fait une distance de près 
de 200 milles. On vante avec raison les palmiers de 
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l'Omui; il en existe en fonle lar les bords des cOBra 
é'caa et dans le voisinage de» villes ; mais le traie 
le plai oaradéristique du pays est dan« les oasis, 
goi s'étendent depuis Beni-Abn'ati , sur une ligna 
eoniinue, jusqn'i l'ouest nord-ouest. Oo y trouve 
des sources plus ou moins abondantes, et les indi- 
gènes tirent le meilleur parti possible de l'eau dd 
ces r^ervoirs naturels on de celle de lenrs ciiemes 
ponr Mfoser le toi et le rendre productif. 
- Le< antres parties dn voyage de Weltsted ooncer- 
aent la cdte arabique et le Sinaï, lieux d^à plu- 
aieora fois décrits par d'autres voyageurs. Nou< 
puserofis donc à on autre ourrage, c'est-à-dire i 
eriui de Robinson sur la Syrie et la Palestine, con- 
trées eneore dépendantes de l'Asie , et plus spécia- 
lament de la Turquie asiatique. 
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VOYAGE EN PALESTINE ET EN SYRIE. 

(1838.) 



PRiLlMINAlRE. 

Le voyage de l'Anglais George Robinson, publié 
en 1838, bien qu'exécuté et accompli cinq années 
auparavant, s'applique à des contrées souvent vi- 
siiées et décrites ; mais chaque voyageur les voyant 
et les jugeant à sa manière, a toujours des obser- 
vations ou impressions nouvelles à communiquer. 
Nous ne reproduirons ici que celles qui porteront 
ce caractère de nouveauté et qui, sous une forme . 
particulière à l'auteur, nous paraîtront de nature 
à intéresser le public. 

Nous offrirons d'abord quelques généralités sur 
la Syrie et la Palestine, afin de mieux Qxer l'Intel- 
ligence du lecteur sur la position géographique et 
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les accidents naturels ainsi que sur les richesses 

diverses et les habitants de ces pays lointains. 

La Syrie, dont dépend ia Palestine, est bornée 
au nord-est par l'Euphrate, qui la sépare de l'Al- 
Djezirehou Uésopotapiie; à l'est et au sud elle a 
les grands déserts de l'Arabie, et à Touest la Mé- 
diterranée. Elle a 160 lieues du sud au nord, et 
40 à 100 de l'est à l'ouest. C'est VAram des anciens, 
qui appelaient ses habitants Arimi, et aujourd'hui 
le Bar-el-Ckab des Arabes, c'est-à-dire le rivage 
de la Gauche relativement à la Mecque, en regar- 
dant le levant. La Syrie n'a que deux fleuves, i'O- 
ronte et le Jourdain , raais beaucoup de lacs salés, 
DOtamment celui qu'on appelle la mer Morte. 

Cette contrée a trois climats différents : les cimes 
neigeuses du Liban rafraîchissent l'air des vallées, 
tandis que les parties basses près de la mer éprou- 
vent une chaleur humide, et que les plaines de l'A- 
rabie déserte sont dévorées par une chaleur dessé- 
chante; de là une grande variété de productions. On 
yanle le blé et le maïs du canton d'Hauran, tes li- 
mons et les pastèques de iaOa, les dattes de Gaza, les 
pistaches d'Alep et les Truits de Damas. La Syrie a 
lebufSe, le chameau et la gazelle, le chacal, l'hyène 
et l'once, et pour Ûéau souvent les sauterelles, 
qui heureusement sont détruites par l'oiseau sa- 
marman ou noyées par le vent samiel dans la Mé- 
diterranée. 
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La Syrie, se trouvant sous la domination tur- 
que, est divisée en quatre pachalicks, savoir : 
celui d'Âlep, au nord ; ceux de Tripoli et d'Acre, à 
l'ouest, sur la Méditerranée; celui de Damas, i 
l'est et au sud. C'est du pachalick d'Alep, capitale 
de toute la Syrie, à 210 lieues de Conslanlinople, 
que dépendent Btr ou Hiéropolis sur l'Euphrale, 
et Antakié ou Antioche sur l'Oronte. Au pacha- 
lick de Tripoli est jointe Latakié ou Laodicée sur 
la mer, avec les Maronites; à celui d'Acre se rat- 
tachent Saint-Jean-d'Acre ou Ptolémaïs, près du 
mont Carmel , et Beyrout ou Hérite , avec Sidon , 
Tyr et Balbeck ; enfin du pachalick de Damas dé- 
pendent Tadmor ou Puluiyre et la Palestine ou 
Judée. 



La première ville syrienne oi!i s'arrête Robiason 
est Jaf^a, surnommée la cité d'escaliers, parce 
qu'on a été obligé, à cause de l'inégalité du ter- 
rain qu'elle occupe, de donner à la plupart des 
rues la forme d'escaliers. Elle est bâtie sur une 
éminence conique dominant la mer; du cdté de 
terre elle est entourée d'un mur mauresque, flan- 
qué à distances inégales de plusieurs bastions. Les 
maisons, construites en pierre, s'élèvent en ter- 
rasses a partir du rivage, et présentent, quand on 
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arrive de mer, un coup d'œil singulier, mais pour- 
tant agréable. L'absence totale de verdure détrait 
bientôt cette impression favorable. Quelques pal- 
miers, ce symbole ou cet étendard de la Palestine, 
élèvent aux environs leurs cimes imposantes ; la 
oAte est d'une affreuse aridité et ne se compose 
guère que de petites collines de sable entièrement 
nues. La population fixe de Jaffa ne dépasse point 
4,000 &mea, dont le quart est chrétien. Jaffa ou 
Taffe, comme l'appellent les indigènes, est l'an- 
cienne Joppé que mentionne rÉcriture. Selon la 
tradition, c'est à ioppé que Noé construisit l'arohe, 
et c'est dans ce port que ludas Maobabée brûla la. 
flotte des Syriens. 

Le pays situé entre Jaffa et Gaza, à l'ouest des 
montagnes de la Judée, et qu'on désigne par le 
nom de plaine de la Méditerranée, constituait 
l'empire des Philistins ; il renfermait les cinq cités 
deGaza, d'Ascalon, d'Azoth, de Gath et d'Ekron. 
Ce district s'appelle aujourd'hui Phalastin, et peut 
dtre considéré comme la Palestine propre. A une 
heure de Jaffa est Yabné, l'ancienne Jabneo ou 
Jamnia, village encore considérable. A 13 milles 
plus loin on trouve Ëdzoud, l'ancienne Azoth, ville 
que couronne on mamelon fertile, entouré de gras 
pâturages. A une journée de Jaffa est Gaxa, située 
sur un monticule à 3 milles de la mer ; cette ville 
renferme environ 3,000 habitants^rabee et mn- 
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sulmaos ; elle est gouvernée par un ag& turc ; les 
caravanes s'y pourvoient des provisions nécessaires 
pour la traversée du désert de Suez. Dix heures de 
marche à travers une contrée onduleuse condui- 
sent à El-'Arisk, que l'on supposé être l'ancienne 
Binoculum ; elle est bâtie au milieu de sables mou- 
vants, sur un rocher peu élevé. Sa forteresse a un 
aspect assez imposant. El-Arish est la dernière 
ville de Syrie de ce cdté du désert. 

De ce point Robinson se remit en marche pour 
la cité sainte, devant laquelle il se trouva deux 
jours après. Jérusalem repose au milieu de monta- 
gnes, sur un sol sans culture ni eau. Robinson y 
entra par la porte de Jaffa ou de Bethléem, voisine 
du quartier des chrétiens. Oo aperçoit de tous les 
points de la ville l'église du Saint-Sépulcre avec sa 
magnifique coupole. Il est à regretter que cet 
édifice n'ait point de péristyle et qu'il soit entière- 
ment entouré de constructions adossées contre ses 
murailles. On n'y pénètre que par l'orient, oii se 
trouve un parvis dallé, sur lequel se tiennent les 
marchands de crucifix et de chapelets. Dans le 
milieu de la rotonde §'élève un petit monument 
couvrant la place ofi l'on suppose qu'était le sé- 
pulcre de Notre-Seigneur. Le calvaire ou Golgotha 
est à une centaine de pas du sépulcre. 

Après une première vue de Jérusalem, notre 
voyageur profita d'une occasion favorable pour 
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visiter quelques lieux environnants. Il traversa la' 
vallée du Cédron ou Kédron et se rendît au petit 
village de Béthanie, situé sur le sommet oriental 
du mont des Oliviers. Il vit ensuite dans une vallée 
étroite la fontaine des Apôtres, et se dirigea vers 
Jéricho, à travers une contrée aride et nue. Vingt 
ou trente huttes arabes, grossièrement construites, 
occupent l'emplacement de l'ancienne Jéricho. Le 
scheik qui y commande habite une vieille tour car- 
rée à demi ruinée. Au midi s'étend un vaste amas 
d'eau dormante : c'est la mtr Morte ou le lac As- 
phaltite. A l'est sont des montagnes, et à leur pied 
coule le Jourdain, qui se traîne silencieusement 
vers cette mer. A l'ouest, une seconde chaîne de 
montagnes, moins hautes que celles qui courent 
parallèlement vers l'est, borne l'horizon. Le lac 
Asphaltite au midi rappelle, comme Jéricho, une 
foule de souvenirs précieux pour l'érudit et le 
chrétien ; écoutons un moment, à ce sujet, noire 
voyageur. 

■ Le lac Aspbaltite rappelle la vallée de Siddini, 
jadis si fertile, et qui renfermait plusieurs grandes 
cités, savoir : Sodome, Gomorrhe, Adama, Séboïm 
et Zoar, aujourd'hui ensevelies sous les eaux et 
comme enveloppées dans les plis d'un immense lin- 
ceul. Ces rivages que foulèrent jadis Abraham et 
Loth, et où ils reçurent la visite des anges, ne sont 
plus fréquentés maintenant que par le farouche 
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Arabe du désert, qui en a lui-même une terreur 
superstitieuse. Les moolagnes à l'est rappellent les 
campements des Israélites, les autels de Barack, les 
.prophéties de Balaam et la mort de Moïse. C'est du 
sommet du mont Nébo que les Israélites, à leur 
eorlie d'Égyple, aperçurent pour la première fois 
la terre promise; c'est là aussi que leur illustre 
chef rendit le dernier soupir. Le Jourdain me dit 
la séparât ioD de ses eaux par losué, le passage 
des Israélites, le baptême de Jésus-Christ et les 
prédications de saint Jean, A peu de distance du 
village actuel s'élevait l'ancienne Jéricho, dans les 
plaines de laquelle les patriarches dressèrent sou- 
vent leurs tentes, et où plusieurs batailles san- 
glantes furent livrées. Sur l'ordre de Dieu, un jour, 
les murailles de Jéricho s'écroulèrent aux cris 
poussés par la multitude et au bruit des trompettes. 
D'ici Ëlie monta au ciel sur un chariot de feu ; je 
vois l'endroit où le firmament s'ouvrit, et d'où le 
Saint-Esprit, descendant sous la forme d'une co- 
lombe, vint se reposer sur Jésus, pendant qu'une 
voix céleste disait : Celui-ci est uiqu Fils bien-aimé, 
dans lequel j'ai mis toute mon affection, i 

Robinson alla de Jéricho visiter la mer Morte, sur 
le bord de laquelle il arriva au bout de deux heures 
démarche, non loin de l'endroit où se Jette ie Jour- 
dain. Du côté do la plaine de Jéricho, la mer est 
ouverte , ses rivages sont plats , et le lac forme une 
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espèce de baie large d'environ 6 milles. Une double 
cfa^oe de motitagoes, aoalogues à celtes qai bor- 
dent le Nil, mais qui sont beaucoup plus hantes, 
principalement celles du côté de l'Arabie , entoure 
la mer à l'est et à l'ouest. Ces deux chaînes de 
montagnes sont éloignées l'une de l'autre d'envi- 
ron 8 milles, et semblent descendre brusquement 
dans le lao. Ce désert de sable et d'eau, où règne 
un étemel silence, est d'un aspect triste et sombre. 
L'immobilité de ta mer Morte est due en partie à 
la profondeur du bassin où le lac est encaissé, et 
qui t'abrite contre la violence du vent, et en partie 
à la pesanteur de ses eaux , qui tiennent en disso- 
lution une quantité de sel égale au quart de leur 
poids. Les environs du lao , également imprégnés 
de sel, ne produisent aucune plante. Le lac ne 
nourrit aucun poisson, et ses rives étant nues, les 
oiseaux s'enéloignenttoujouFs; ils n'y trouveraient 
pas de quoi subsister. 

Quant au Jourdain, son embouchure dans la mer 
Norle peut Bvoirenviron60 mètres de largeur. En 
le remontant, on voit ses rives bordées de saules 
et d'arbustes, qui indiquent son cours en même 
temps qu'ils cachent presque entièrement ses on- 
des , peu profondes du reste, et un peu blan- 
châtres. Au temps de Josué, le Jourdain était 
sujet à des débordements périodiques , ce qui n'a 
plus lieu d9 nos jours, du moins annuellement. En 
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faee de Jéricho , qui, pour le dire en passant, fut 
la première ville enlevéeaux Chananéens par Josaé, 
le Jourdain e^t presque guéable. 

De retour à Jérusalem ^ Robinson fait la descrip- 
tion détaillée de cette capitale de laJudée. Les dé- 
veloppements qu'il y consacre ne présentent gêné- 
mlement rien de bien neuf; on les retrouve, pour 
la plupart, dans les ouvrages antérieurs sur cette 
contrée ; nous ne devons pas, dès lors, en occuper 
le lecteur. On montre encore l'emplacement oîi 
naquit la Vierge Marie, et celui du palais où de- 
meurait le gouverneur Ponce-Pilate; la maison de 
Lazare et celle d'où Véronique présenta un moU'- 
choir au Christ pour s'essuyer le Tront et les épau- 
les, ensanglanlées sous le fardeau de la croîs. A 
Jérusalem, les mosquées ont remplacé les églises 
chrétiennes. La citadelle est au sud de la porte de 
Bethléem ; elle se compose de plusieurs tours liées 
entre elles par des courtines qui forment une dou- 
ble ou triple enceinte, de manière que les ouvra- 
ges extérieurs commandent ceux qui sont plus 
avancés. Le couvent arménien occupe, dans la 
partie sud-ouest de la ville, une vaste étendue de 
terrain , presqu'au sommet de cette partie de la 
montagne de Sion qui se trouve comprise dans 
l'enceinte des murs. 

Les rues de Jérusalem ne sont pavées qu'eu par- 
tie, et leur sol in^al fait qu'il en est à peine nne 
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qui ait une surface unie et non interrompue déplus 
de 30 mètres. Un grand nombre sont voûtées , ce 
qui donne un air sombre à la ville, que le style 
lourd de son architecture rendait déjà si triste. 
Les maisons, serrées les unes contre les autres, et 
bâties en gros quartiers de pierres brutes , ont ra- 
rement plus de deux étages; elles ressemblent à 
des forteresses ; car, du côté de la rue, elles n'of- 
frent guère qu'un mur plein, percé seulement d'une 
petite porte d'entrée; les fenêtres donnent sur une 
cour intérieure. Chaque maison se termine en ter- 
rasse aplatie ou en dôme. Les édifices publics sont 
peu nombreux, et, sauf les mosquées, aucun ne 
mérite de fixer l'attention. 

La population de Jérusalem a été diversement 
évaluée, parce que ses habitants sont plus ou moins 
à demeure ; Robinson la porte ù 12,000 résidants, 
dont les deux tiers soni musulmans, et l'autre tiers 
composé d'environ 2,500juifs, et d'à peu près 1 ,500 
chrétiens de différentes communions. Il y a envi- 
ron 6,000 non- résidants ou individus temporaires 
et étrangers , ce qui, avec les 12,000 fixes, donne 
une population totale de 18,000 habitants. 

Reprenant le cours de ses promenades aux envi- 
rons de Jérusalem, Robinson alla visiter la vallét 
de Josapkat, appelée aussi Tophet, et qui est une 
continuation de celle du Kédron. C'est là, dit l'É- 
criture, que s'accomplira le jugement dernier. Dans 
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cette vallée de Josaphat sont trois sépulcres oa 
mausolées, ceux d'Absalon, de Josaphat et de Za- 
charie; collectivement, on les nomme les Tombeaux 
des patriarches. A. quelque distance de ta est le vil- 
lage de Siloé, près duquel jaillit la source ou pis- 
cine de ce nom , laquelle sort de derrière un rocher 
par un conduit souterrain. On descend aujourd'hui 
à cette fontaine par un double escalier, ce qui l'a 
fait appeler la Fontaine des escoliers. 

Robinson vit ensuite Bethléem, agréable village 
situé sur ia pcnle d'une colline , au sud d'une val- 
lée profonde qui court de l'est à l'ouest. Les envi- 
rons, quoique montagneux, n'offrent cependant 
aucune hauteur d'une grande élévation , et ils sont 
généralement bien cultivés. Les habitants de Beth- 
léem sont presque tous fellahs ou agriculteurs; 
leurs maisons ne sont quft de chétives conslruc- 
tions. Le seul édifice remarquable est celui qu'on a 
élevé à l'endroit où ta Vierge Mnrie trouva un asile 
temporaire. 

Après avoir visité loul ce que Jérusalem et ses 
environs offraient de plus remarquable, Robinson 
se remit en route et retourna vers la côte. Il se ren- 
dit à Caifha, petite ville située au midi de la baie 
d'Acre, sur une lagune de terre qui, descendant 
de la montagne, s'avance dans lu mer. Le mouil- 
lage y est excellent , et les bâtiments peuvent y 
rester en toute sécurité : c'est, à proprement par- 
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1er, la rade d'Acre. Près de là est le mont Carmel, 

avec le couvent du même Dom. 

De ce point notre voyageur partit pour visiter 
le mont Tbabor et quelques autres lieux voisins. Il 
«1 revint par la vallée de Nazareth, d'où il se re- 
mit en route pour Tyr, Sidoo et Beyrouth. 

On sait que Tyr, la plus célèbre des villes de la 
Phéaicie, et jadis l'entrepôt du monde, fut fondée 
sur la Méditerranée par une colonie de Sidoniens , 
et détruite par les Assyriens après treixe ans de 
siège, l'uD des plus longs que mentionne l'histoire. 
Elle se releva un siècle et demi plus tard. Elle fut 
prise par les croisés en 1 124, et rendue aux Mame- 
lacks d'Egypte en 1289. Elle est aujourd'hui à peu 
près délaissée pour la ville d'Acre. 

La ville moderne de Sidon ou Tsaïda, qui a suc- 
cédé à l'ancienne capKale de la Phénicie, est située 
Sttf le penchant d'une colline que baigne la mer. 
Cette situation est bonne et l'air y est salubre; la 
fertilité de ses environs, qui sont particulièrement 
favorables à la culture du mûrier blane , a eon- 
trifané à la prospérité actuelle de Sidon ; mais son 
port est comblé par les sables. 

Quant à Beyrouth ou Beirout, l'ancienne Berytus, 
cette ville est située à l'extrémité occidentale d'une 
pointe de terre, en forme de triangle, qui s'avance 
dans la mer, à environ 4 milles en dehors de ia 
ligne de la côte. Elle est bâtie sur une petKe élé- 
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vatioQ , pris du rivage , et peat avoir 3 milles de 
circonférence. Les murailles qui l'eatourent du 
côté de la terre sont d'une construction récente. 
Les rues sont étroites et irrégulières; un trottoir 
les borde de chaque côté, et dans le milieu coule 
un ruisseau qui contribue à la propreté de la ville, 
à laquelle il donne un air de fraîcheur, surtout 
pendant les chaleurs de l'été. Beyrouth ne ren- 
ferme aucun édifice important. Les bazars, surtout 
celui où l'on vend de la soie , sont vastes et très- 
fi-équentés par les habitants des montagnes voisi- 
nes. La majeure partie de la population est maro- 
nite; le reste se compose de chrétiens-grecs, de 
juifs et de quelques Turcs. Cette ville a beaucoup 
souffert des tremblements de terre. 

De Beyrouth notre voyageur se rendit à Tripdi, 
mot -qui signifie trois villes, et qui dérive de troia 
colonies distinctes venues de Tyr, de Sidon et d'A- 
radus, lesquelles s'établirent à trois diCTérents en- 
droits du promontoire. Elles ne formèrent pas d'a- 
bord une seule ville ; mais leurs faubourgs s'étant 
accrus progressivement, elles Bnirent par se con- 
fondre, en quelque sorte, l'une avec l'autre, de 
telle sorte que les trois noms n'en formèrent plus 
qu'un seul dont les indigènes Orent par corruption 
TaraMoi '. La ville actuelle est bâtie au pied des 



* On l'iiiipdle Tarabolofcl'SSam, ou le Triiuli orieiilil, pour II dif 
T. m. S2 
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collines les plus basses du Liban, à me dcaù-beanr 
de cbeiaifi du bord de la mer. Lu rivi^e de K«h- 
disba la traverse et la divise eo deux pertioRS iné- 
gale&, dont celle du sud est la plus Goosi^raldft, 
Elle esleatouféed'on murquiawait d'une faibl» 
défense. Les alentours sobC couverts de jardin» 
plaotés d'orasgera, de eitroouiers et de mériers. 
L'intérieur de la ville est trè»-propre, et les iom- 
sons,qui toutes sont biea bâties, -ont des toits es 
terrasses où ks habitants, surtout les femate», se 
retirent le soir pour respirev la brise qui soufSe 
de la mer, que l'on découvre de presque tOHtes le» 
iqaiscms. Tripoli ne renferme aueun édifiée Fcstar- 
i|aable. Les bazars sont vastes et bien ^[»proyi- 
sionnés. 

Apcis une visite ou ascension an mooi Liban, 
itt^inson partit pour Damas, ea passant par Baliecy 
qui en est à 7 lieues, dans uae gorge du Liban, et 
qui fait partie du territoire des Druzes. Damas a 
un aspectgrandiose ettout à Cait oriental ^abaque 
genre de marcbandise y a »on bazar spéeial. beâ 
eues de oelte ville ne sont pas éclairées le soir, efi 
toute circulation y est interdite pendant la nuit;; 
chaque bout de rue est alors fermé par une bar- 
nière en bois. Les jardins qui entourent Damas et 
-qui s'étendent à plusieurs' milles dans la plaine, 

linguer de Tripoli Je Barbarie, que l'on nomme Tariiboloi-el-Gharb, 
on ie. Tti[iDliacDi(lealat. 



,g,t,v,.d,i. Google 



GEOItGE ROBINSON. 339 

forment une ceintare verdoyante d'une grande ri- 
chesse, surtout dans la saison des fleurs. La popu- 
lation totale est d'environ 150,000 âmes. 

De Patnas, ville d'une haute antiquité, et si sou- 
vent décrite que nous ne devons pas nous y arrêter 
davantage, Robinson alla voir Akp. l'ancienne Ber- 
rceu, nommée par les habitants Haleb-es-Sfaabba; 
elle est située par 36° 1 1' 25' lat. N. et 37°9' long. E. 
de Greenwicb, à 76 milles en ligne droite de la 
mer, et à 90 milles d'Aatioche. Elle communiqae 
avec l'Europe par Iskeaderoun et Latakia, avec 
nÉgypie par Damas et El-Arish, avec l'Asie-Mi- 
neure par Tarse, et avec l'Arménie par Diarbekir. 
Elle est située dans une plaine découverte, entou- 
rée, dans un rayon de quelques milles, de collines 
peu élevées, et embrasse, y compris ses vastes fau- 
bourgs et les vallées intermédiaires, nn circuit de 
7 milles; mais la ville par elle-même n'a pas plus 
de 3 milles et demi de circonférence. Les murs, qui 
sont en pierres de taille, ont à peu prés 10 mètres 
de haut sur près de 7 de large. Cette ville a neuf 
portes, et ses maisons sont construites en pierres 
de taille que l'on lire des carrières voisines. Celles 
des riches ont un jardin sur le derrière; elles ont 
rarement plus de deux étages. Tous les toits sont 
plats et couverts d'une terrasse entourée d'un mur 
qui forme séparation avec les maisons contiguës. 
Il y a dans la ville quelques grands klians ou okel- 
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las, où logent les marehands étrangers. Les mos- 
quées n'ont rien de remarqoable. La population 
est de 70,000 habitants. 

D'Alep, Robinson vint à Aniioche, ville peuplée 
de 6,000 âmes, et qui oETre encore quelque débris 
de l'ancienne cité de ce nom. Il vit ensuite hktndt- 
roun, l'ancienne Alexandria-ad-issum, la dernière 
ville delaCllioie, ou Alexandrelte , comme l'ap- 
pellent les Francs, et le port naturel d'Alep. En- 
fin il gagna Latakieh^ l'ancienne Laodicée, ville 
située sur le bord septentrional d'une langue de 
terre élevée appelée Ziaret, qui dépasse d'en-viroa 
une demi-lieue la ligne de la cdte. Les toits de 
presque toutes les maisons sont plats et en terras- 
ses; les habitants y dorment, comme en d'autres 
villes de l'Orient. Cette petite cité exporte du ta- 
bac, du coton et de la soie ; ses bazars sont pauvres 
et insigniCants. De ce point H. Robinson revint en 
Europe. 
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VOYAGE DANS L'ASIE-MINEURE. 

(1837-1843.) 



Une partie de l'extrait que nous allons donner 
du voyage, non encore publié, de M. Texier dans 
l'Asie-Mineure, a élé insérée dans le Bulletin de la 
Société de géographie, cahiers d'avril 1837 et oc- 
tobre )843; nous ne saurions puiser à meilleure 
source, h défaut de l'ouvrage original. 

Le 23 mars 1836, à bord du brick le Dupetit- 
Tkouari, H. Texier quitta le port de Smyrne pour 
se rendre à Metelin, Ile de l'archipel, où il ne resta 
qae peu de jours. Il visita la baie de Marmarice, 
une des plus belles de cette cdto, ouverte au sud. 
Son entrée est fort large et dominée de hautes 
montagnes. Comme le canal est sinueux, il est dif- 
ficile, quelque temps qu'il fasse, d'y entrer sans 
louvoyer. Toutes les montagnes qui entourent la 
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baie viennent aboutir au rivage en formant des 
vallées qui tendent presque au centre de ce bassin. 
Les terrains environnants sont bien boisés. La 
chaino qui se dirige nord-sud est seule dépouillée ; 
elle se compose de différentes variétés de marbre, 
dont quelques-unes offrent de brillantes couleurs. 

Une lie assez considérable forme une crête ouest- 
nord-ouest et est-sud-est ; elle lient à la terre du 
côté de l'est par une langue basse et sablonneuse 
qu'on appelle la fausse passe. Souvent des navires 
se sont perdus en cet endroit, croyant entrer di- 
rectement dans le port. L'ile est de la même nature 
que les montagnes environnantes. La partie infé- 
rieure est rouge, les rocs supérieurs sont grisâ- 
tres. A l'ouest de celte île on en rencontre une au- 
tre qui court est-ouest. 

Le bassin du port de Marmarice est eaviroDoé 
d'une plaine bien cultivée ; des pics de rocs grisâ- 
tres sortent de terre en différents endroits, et s'é- 
lèvent à une hauteur considérable. La ville elle- 
même, placée sur une presqu'île, dans la partie 
Qord-est de ta baie, est assise sur un de ces ro- 
chers. Le château est à mi-côte, de sorte que toute 
la ville se présente en pyramide. La race de ce 
pays est une des plus belles de toute l'Ânatolie ; les 
hommes sont grands, parfaitement bien faits; ils 
paraissent fort dous. 

Le bamn du port est entouré d'un certain nom- 
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bre de vallées qui an-ivent à la mer, pour ainsi 
dire, en rayonnant vers son centre ; im* presqu'île, 
quine tient âia terre que par un isthae siJilonneux, 
ferme ce port d'une manière sâre ; la vraie passe 
est à la pointe ouest de la presqu'île, entre celle-d 
et une petite île qui s'étend nord-ouest-sud-est. 

De Marmarice, H. Texier passe à Castel-Rosso ; 
luis il visite les ruines d'Antiphellus. Cette ville a 
conservé son nom. 11 n'y a pas même aujourd'hui 
de village; c'est tout simplement un poste d« 
douane pour l'embarquement des planches et du 
bois. L'aga demeure près d'un magasin en pierre 
où l'on dépose de la chaux ; il y a un café tout ré- 
cemment construit, et cinq ou six familles. On y 
trouve du lait, des œufs, des poules et du bétail ; 
c'est un endroit de ressource en comparaison de 
Petaro. 

Ce petit hameau est situé à l'entrée de l'ancien 
port dont on voit encore le môle. La nécropolis de 
la ville s'élève sur un coteau i l'est ; elle est placée 
sur des rochers, et les sarcophages sont quelqua*- 
fois taillés dans le roc même. Hais la plupart sont 
composés de trois pièces, la chambre souterraine, 
le sarcophage et le couvercle. Un grand nombre 
de ces monuments portent des inscriptions. En 
avant de la nécropole s'élève on sarcophage plus 
grand et plus orné que les autres. Il est porté sur 
UQ soubaBsement dont la corniche est ornée d'or 
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et de perles; la base est un grand talon renversé; 
sur ce soubassemenl est placée une grande inscrip- 
tion de huit lignes en caractères lyciens. 

Une petite vallée sépare cette nécropoHs de la 
ville, qui est bâtie en amphithéâtre, du côté de la 
mer, sur une longue colline est-ouest. Les murail- 
les du côté de la mer sont Fondées sur le rocher ; 
elles suivent les sinuosités du rivage; elles sont 
bâties en assises régulières de gros blocs de pierre 
avec remplissage en dedans. De ce côté, elles ont 
6 à 7 mètres de hauteur; elles forment terrasse du 
côté de la ville ; on n'y voit pas de trace de porte. 
Ces murailles suivent le contour du rivage et vien- 
nent tourner à angle droit vers le théâlre, pour 
monter vers l'AcropoUs, sommet qui domine ta 
ville du côté de l'ouest. Les murailles redescen- 
dent Vers le nord, dans la vallée qui longe la col- 
line; de ce côté, elles suivent la même direction, 
de sorte que la ville a la Torme d'un triangle extrê- 
mement allongé, dont la pointe regarde l'est ou ie 
petit port. 

M. Texier Ht quelques excursions dans les envi- 
rons do la baie do Sevedo ; au bout d'une demi- 
heure il descendit au fond d'une profonde vallée 
pour remonter immédiatement sur le Ûanc opposé. 
II se trouva alors sur la crête d'une chaîne nord- 
sud, qu'il parcourut dans une assez grande éten- 
due. Il commença dès lors àjouir du coup d'œil gé- 



,.,.d,i. Google 



CHARLES 'niXIKR. 3ii5 

néral de la Lycie. Un vaste horizon de montagnes 
se développait à ses regards, couronné par les 
sommets couverts de neige de l'Anti-Cragus. On 
voyait çà et là, sous les pieds, des plaines tnpissées 
de verdure, mais aucune habitation ne s'oFTraii aux 
yeux. On reprit la direction de Test pour contour- 
ner une haute montagne, sur le penchant de la- 
quelle sont trois vastes citernes ofi se désaltèrent 
les caravanes. On atteignit le village d'Âgli, com- 
posé de cinq maisons. Au bout d'une heure on ar- 
riva dans une vallée étendue formant un vaste pla- 
teau bien cultivé : c'est là qu'est situé le village de 
Tchoukourha ou Ortakeui, divisé en cinq hameaux. 
On visita ensuite les ruines de Phcllus sur ta mon- 
tagne. 

La ville de Phellus s'étend nord-sud sur tonte la - 
crête d'une montagne fort élevée. On est dans l'ad- 
miralion en entrant dans une enceinte carrée 
toute travaillée dans le roc, au milieu de laquelle 
s'élèvent deux édifices monolithes taillés dans la 
masse même du rocher. Ce ne sont plus des colon- 
nes et des frontons; c'est un art tout à fait en de- 
hors de ce que nous connaissons de l'antiquité, car 
il est aussi éloigné de l'égyptien que du grec. Un 
de ces vastes tombeaux a trois portes; son enta- 
blement ressemble à des charpentes posées de 
front, et sur les faces latérales ce sont d'énormes 
solives recourbées représentant des becs d'ancre ; 
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tout cela taillé dans le rocher. Prés de U il eKutait 
Hii autre tombeau, qdi a formé un moQceau de dé- 
combres; mais à droite, ea entrant dans reaceiDt«, 
OD en voit encore un troisième. Celui-ci, qooique 
plus petit, est composé de plusieurs chambres. 

Les murailles de la ville du côté de cette vallé« 
sont b&ties avec des pierres énormes. Cesmurailks 
sont pélasgiques; le volume de chacune de ces 
pierres est de plusieurs mètres ; le sommet de la 
montagne est de craie assez dure. 

On redescend vers le nord pour gagner le viU 
lagede Bounar-BaGhi,oLiron arrive au bout d'une 
heure; on passe au milieu d'une masse d'arbres 
sans apercevoir une seule maison. Ce village se 
trouve sur la ligne directe de Pbellus à Cassaba, 
' chef-lieu dece canton et demeure de l'aga. DeBou- 
nar-Bachi, nous marchons vers le nord; même 
terrain de calcaire compacte. 

Il existe, dit M. Texier, aux environs deCassabe, 
trois villes antiques. Des vallons de Bounar-Bacfaï, 
on avait aussi montré la ville de Teussa, située sur 
le sommet d'une montagne, deux heures au sud-est 
de Bounnr-Bachi. De €assaba, on ût voir Kendova, 
à deux heures versl'ouest-nord-ouest, aussi sur 
te sommet d'une montagne. On aperçoit une en- 
ceinte flanquée de tours qui semble du moyen âge. 

Sur le sommet de la montagne voisine est une 
enceinte fortifiée, flanquée do tours rondes et car- 
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rées reoferinant une ville; oa ignore son ooia. 
Non loin da pied de la montagne, dans ta vallée, 
existe une superbe église byeantine parfaitement 
conservée. A droite et à gauche de la nef existent 
deux baptistères octogones fort curieux. Cette 
église est bâtie en moellons avec des rangs de bri- 
ques à la romaine; elle était couverte d'une vaste 
coupole de 8 mètres 60 centimètres de diamètre; 
tout l'intérieur était revêtu de marbre; les corni* 
ches seules existent encore. 

Au sommet de la montagne, on a devant les 
yeux l'enceinte d'une ville grecque. Les murailles 
ont des tours à intervalles irréguliers; elles sont 
bâties en assises réglées à bossage; mais une 
grande partie a été restaurée dans le Bas-Empire. 
Cette enceinte est remplie de buissons et de monu- 
ments; presque tous sont de l'empire grec. Le« 
tombeaux sont de la même forme que tous ceux 
qu'on trouve en Lycie; ils portent des inscrip- 
tions; mais elles sont aujourd'hui indéchiffrables : 
la pierre est une craie dure qui ne se conserva 
pas. Peut-être est-ce la ville de Tlos. Voilà dans 
cette plaine quatre villes de l'ancienne Lycie, dont 
une seule porte son nom. On pourra les détermi- 
ner par les itinéraires anciens. 

De retour chez l'aga de Cassaba, M. Texier j 
prend quelque repos avant de retourner à Anti- 
phellus. Le médecin du brick étant arrivé à Cas- 
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saba pour voir l'aga, ils retournent ensemble par 
le même chemin jusqu'à Bounar-Bachi. Là on Tait 
le tour d'une petite plaine cultivée, an fond de la- 
quelle on trouve un ravin qui conduit au sinnmet 
de la montagne d'Antiphellus. Enfin on remet à la 
voile ponr se rendre à Kakava. 

Ici s'arréto le premier fragment de cette partie 
du voyage de M. Texier; lesecond est relatif à une 
autre portion de l'Asie-Mineure, explorée par le 
même voyageur en 1 839 et 1840. Il commence par 
la ville d'Erséroum. 

Erzéroum, vue de loin, donne l'idée d'une ville ^ 
grande et bien bâtie. Elle s'élève en amphithéâtre 
sur le versant septentrional d'une montagne, et" 
est dominée par une forteresse entourée de mu- 
railles. Cette ville est aujourd'hui un chef-lieu de 
pacbalik qui comprend toute la haute Arménie, 
connue des Turcs sous le nom de Kurdistan. Erzé- 
roum domine une plaine très-étendue, et est située 
presque au point de partage des eaux de l'Ëu- 
phrate et de la mer Caspienne, l'ondulation qui 
forme le col étant presque insensible au premier 
coup d'œil. 

A l'époque oiJi l'Arménie était indépendante, tous 
ces cantons portaient le nom de paysdeGarin; c'est 
l'ancienne Caranitisàe Pline. La ville capitale por- 
tait le même nom, qui fut changé plus tard en ce- 
lui de Théodosiopolis . 
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La ville de Garin, dit le géographe arménieD, Mt 
Anroum, qu'on DOiDtiie Théodosiopolis, parce que 
l'empereur Tbéodose-le-Jeune ta fit eatourer; de 
murs. Moïse- le-Grammairien (de Khor^ne) et Da- 
vid-l'Invincible furent chefs des travaux. Déjà à 
cette époque elle passait pour la plus importante 
ville d'Arménie. Ce fut Anatolius, général des ar- 
mées d'Orient, qui en jeta les fondements vers 
l'an A\5. 

La position de la ville actuelle d'Erzérouni s'ac- 
corde trop bien avec celle que les géogl-aphes ar- 
méniens assignent à Théodosiopolis pour qu'on 
puisse douter de leur identité. Elle était située 
suivant eux, dit M. Texler, près des sources de 
l'Euphrate el au pied des montagnes de Garin. 
Saint-Martin'expliqae comment, vers le milieu du 
Xr siècle, elle prit le nom de Ârzroum, qu'elle a 
conservé jusqu'à nos jours. 

Suivant les historiens orientaux, il existait près 
de Théodosiopolis un bourg nommé Ardxen, qui 
fut pris et saccagé par les Turcs seldjoukides. Les 
habilants se retirèrent à Théodosiopolis, qui ap- 
partenait aux empereurs grecs, et lui dounèrent le 
nom du pays qu'ils quittaient. La forteresse fut 
donc appelée l'Ardzen des Grecs ou Arzroum. 

Erzéroum (la forteresse des Grecs) ne paraît 
pas être fort antérieure aux derniers temps du 
royaume d'Arménie. Elle est complètement en- 
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tdtirée d'une muraille de pierres de tailie, crénelée 
et défendue par un large fossé. Les croix sculptées 
sur un grand nombre de pierres des murailles, et 
des caractères grecs qui subsistent encore sur 
quelques portes, indiquent que les murailles sont 
l'ouvrage des Byzantins. Le château, construit sur 
une éminence, défendant la ville ^du côté du nord, 
a été renforcé pnr des ouvrages modernes qui n'ont 
pas empêché la ville de tomber au pouvoir des 
Basses dans la campagne de 1828. 

Pour des Européens, les maisons d'Enséroum 
soîit presque inhabitables pendant la plus grande 
partie de l'année; car aujourd'hui, comme da 
temps de Xénopfaon, les familles ont l'habitude de 
se retirer pendant l'hiver dans une pièce unique et 
presque Sans jour. Le feu se fait au milieu de la 
chambre , et la fumée s'échappe par une fenêtre 
ménagée au plafond. Les autres pièces, disposées 
dans des corps de logis tout en bois, sont sans 
cheminée et ont rarement des vitres aux fenêtres; 
il n'y a pas de verrerie à Erzéroum, et les carreaux 
sont un luxe inusité. L'usage du peuple est de 
se chauffer avec des fientes de bestiaux ; le bois est 
extrêmement cher , parce qu'on l'apporte à dos 
d'âne de plusieurs journées de distance. Il en est 
de même du charbon , qui se fabrique dans les 
montagnes du Kurdistan, et qui est apporté par la 
même voie d'une distance de six ou sept jours. Le 
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chameau est peu eorplo^é comme bêle de nemoie, 
tant à caase lin froid qui règne une grande partie 
de l'année qn'à eanse de la difficulté qu'il y aurait 
pour ces animaox à gravir ces plateauK élevés. 

H foi an temps où la ville d'Erzéroam faisait on 
eeromerce considérable avee la hante Armtoie et le 
Kurdistan. Des ustensiles de cuivre, les camelots, 
les feutres, se portaient jusque dans la Géorgie. 
Cette ville recevait en échange des peaux de brebis 
et des salaisons de la mer Caspienne, qui offraient 
de grandes ressources à go» habitants pour les 
nombreux carêmes de la religion arménienne. 
Mais la Russie, ayant transporté ses frontière jus- 
qu'à l'ArpR-lohai, a fermé par ses douanes et ses 
quarantaines les débouchés entre cette ville et les 
provinces septentrionales ; et la puissance russe 
»'e8t accrue non-seulement des conquêtes niaté-< 
rielles qu'elle a'faites, mais encore de la puissance 
spirituelle qu'exerce le grand patriarche, devenu 
sujet russe. En effet, la ville d'Elch-Miazin ayant 
été, par les traités de 1828, placée sous la domi- 
nation russe, l'empereur se regarde aujourd'hui 
comme le protecteur, peut-être môme comme le 
chef spirituel de tous les Arméniens schismetiqueS 
qui tombent sous la juridiction du grand patriar- 
che : aussi n'est-il pas d'avances, de grâces et de 
promesses qui ne leur soient faitespour les décider - 
k quitter les terres du grand-seigneur et à venir 
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s'établir sur celles de la Russie. Lorsque l'année 
rasse quitta Erzérouni , après avoir désarmé le 
châleau et détruit plusieurs bastious, elle amena 
avec elle, dit-on, 6,000 familles arméaiennes aux- 
quelles on avait promis dix années d'exemption 
d'impôts et de concessions dans le territoire nou- 
vellement conquis. Cette désertion en masse des 
chrétiens d'Erzérotiua dépeupla notablement la 
ville, et comme les Arméniens sont principalement 
adonnés au commerce, les vastes bazars qui fai- 
saient l'admiration des voyageurs se trouvèrent dé- 
serts et abandonnés. 

Il ne reste à Ërzéroam aucun monument qui re- 
monte à l'époque où cette ville était entre les mains 
des chrétiens; mais on y remarque quelques édifi- 
ces d'architecture musulmane qui ne sont pas sans 
intérêt par le mélange du style arménien et byzan- 
tin employé dans leur construction . La grande mos- 
quée Oulou-Djami, monument du XlirauXIVsié- 
cle, est bâtie avec une grande simplicité; Vimartt 
(hospice) qui en dépend est construit avec luxe et 
couvert d'ornements très-remarquables. Ces édifi- 
ces dépendent des grandes mosquées et sont desti- 
nés à servir d'asile aux pèlerins, auxquels on dis- 
tribue des vivres et des secours. 

Il est rare, dit M. Texier, de trouver dans les 
villes turques des maisons dont l'extérieur attire 
l'attention de l'étranger. Il semble que l'habitant 



,.,.d,i.-Googlc 



CHARLES TEXIER. S53 

cherche à cacher à des yeux jaloux son bonheur 
ou sa richesse. Des pories basses et mal tenues, 
des escaliers pourris, des paliers remplis de dé- 
bris, des esclaves noirs en guenilles jouant avec 
des enfants barbouillés et morveux, voilA l'as- 
pect que présentent presque toutes tes maisons; 
et puis, de distance en dislance, de grands es- 
paces vides, des troupes de chiens poilus, cou- 
chés sur des amas de décombres, et troublant 
par leurs aboiements lugubres le silence de mort 
qui règne dans ces quartiers oîi l'incendie a exercé 
ses ravages. Mais c'est le beau temps d'Erzéroum ; 
voici venir l'hiver avec l'ouragan qui gronde 
dans la plaine, avec la tourmente de neige qui se 
précipite du haut des monts, qui efface les che- 
mins et qui engloutit les maisons. Alors malheur 
au pauvre habitant qui n'a pas fait sa chétive pro- 
vision de flente sèche ! Il ne faut pas qu'il compte 
sur la charité publique , car la misère est trop gé- 
nérale pour que l'on songe à son voisin. 11 n'y a 
pas d'autre travail que d'aller sur les routes écar- 
ter la neige pour frayer un chemin aux rares ca- 
ravanes qui arrivent dans ces lieux désolés. Erzé- 
roum devrait encore être, comme dans le moyen 
Âge , la clef de l'Arménie. Placée sur le plateau te 
plus élevé de ta contrée , elle commande les vallées 
supérieures de l'Euphrale, et coupe en deux le 
haut Kurdistan. Mais depuis dix ans, loin de com- 
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mander, elle a été mise hors d'état de se djfoQdro 

elle-même. 

Après huit jours de séjour à Erzéroum, M. Te^ier 
partit pour le Kurdistan. Nous n'avons point la re* 
lation de celte partie de son voyage , et nous som- 
mes à regret forcé de nous borner à celle que Qous 
venons d'offrir. 
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VOTAGE EN ASIE-MINEURE. 
(PtlBU£ EN lft43.) 



Tandis que M. Texier, dont nous venons de pré-' 
senterun fragment de voyage, explorait la partie 
orientale de l' Asie-Mineure , un Anglais, M. Ha- 
milton , partait de Saiyrne, et allait visiter d'autrea 
pointa de la môme contrée ou péninsule anatolique. 

Dans une de ses courses , il vît les ruines remar- 
quables situées sur uoe hauteur à l'extrémilé du 
golfe de Smyrne , précisément vis-à-vis de cette 
ville dont la largeur du golfe les sépare. Ces ruines 
avalent été observées par beaucoup de voyageurs. 
M. Âruodell les regardait comme les restes du 
tombeau de Tantale, mentionné par Pansanias; 
M. Texier, qui les avait étudiées plus récemment, 
avait cru pouvoir les identifier avec ta position de 
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la ville de Sipylus, dont parle Sirabon. M. Hamil- 
tOD trouve en cela plusieurs dinîcullés, et il aioie 
mieux y voir le site de la primitive Smyme, anté- 
rieure à la Smyrno actuelle, dont l'histoire ne rap- 
porte la fondation qu'au siècle d'Alexandre. On 
reconnaît dans ces ruines les vestiges d'une acro- 
pole, et la construction a ce caractère antique au- 
quel on a attaché la dénomination àecyclt^ien. 

De Smyme M. Hamilton se rendit à Conslanli- 
nople, et il y combina ses excursions ultérieures. 
La première qu'il s'était proposée était celte du 
cours du Bkyndacui, que pas un voyageur n'avait 
jusqu'alors suivi dans toute son étendue. Il traversa 
la Propontide, vint débarquer à Mmdania pour ga- 
gner Brtmssa, et de là, contournant au nord et à 
l'ouest les bords du lac A'' Ahoulliontt , il arriva au 
point oïl le Rbyndaque verse ses eaux dans le lac. 
Kirmasîi est le premier lieu notable que l'on ren- 
contre sur le fleuve, à 4 heures environ au-dessus 
de l'embouchure. Le Rhyndaque coule presque 
constamment dans une vallée étroite, profondé- 
ment encaissée, présentant fréquemment les sites 
pittoresques des régions alpines ; la longueur. totale 
de cette vallée, depuis la source du fleuvejusqu'au 
lac, peut être de 50 de nos lieues communes. Dans 
toute cette étendue on ne rencontre aucune ville 
importante. Les lieux de quelque intérêt qui s'y 
succèdent sont , d'abord, les ruines A'Adriani, dont 
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le nom s'est coaservé daos celui d'Adranot que 
porte le canton où ces ruines sont situées; puis, 
an-dessus du territoire d'Adraoos, les petites villes 
de Uarmandjik, de Mohimoul, de Tavehanli, et en- 
fin, à peu de dislance de la source, le village de 
Tchavdour-Bitsarj situé au milieu même des ruines 
à'Axani. ou plutôt Aixani, déjà précédemment 
visitées par M. de Laborde, par le major Keppel 
et par M. Texier, 

Les formations an milieu desquelles coule le 
Rhyndaque dans la partie supérieure de son cours, 
aussi bien que l'aspect des lieux qu'il traverse, 
montrent évidemment que celte longue vallée fut 
occupée, à une époque ancienne, par une chaîne 
de lacs. 

De Tchavdour kGMidiz M. Hamilton franchit, 
comme l'avait fait le major Keppel, la chaîne élevée 
qui forme ta ligne de partage des eaux entre le bas- 
sin du Rhyndaque etcelui de rUermus; mais au lieu 
de remonter, comme M. Keppel, de Gbiédiz à Si- 
maoul, il poursuivit sa route droit au sud pour 
gagner OuBchah. Celte ligne, d'environ 13 heures 
de marche, n'avait jusqu'alors été suivie par aucun 
Européen connu. Ici le sol commence à prendre 
une apparence volcanique ; le voyageur reconnaît 
les approches de la Phrygie-Brûlée. 

Rien n'égale, dit M. Hamilton, l'aspect sauvage 
et désolé du territoire de rochers nus qui précède 
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Immédiatement, sur la route de Suleimanli à Sou~ 
lah, la région volcanique à laquelle convient par- 
ticulièrement l'appellation de Katakékauméni. Pen- 
dant des milles entiers Tceil n'y aperçoit pas trace 
de culture, et c'est à peine si l'on y distingue le 
moindre indice de végétation. De chaque côté les 
rochers se projettent en pics élevés, dont les som- 
mets dentelés affectent les formes les plus variées. 
Quelques chênes rabougris croissent çà et là i là 
base des rochers; maïs tout le pays intermédiaire 
ne présente qu'un affreux chaos de rocs pelés. A 
mesure que l'on avançait, néanmoins, le pays re- 
devenait plus boisé, et la route traversa bientAt 
après de vastes taillis où les jeunes chênes étaient 
couverts de noix de galle, dont on envoie à Smyrne 
des quantités considérables pour l'exportation. 

Quelques lieues avant d'arriver h. Koulah, une 
éminence assez considérable, non loin du village 
à'Ak-Tâsch (la Pierre Blanche), procura à M. Ha- 
milton une vue très-étendue du pays où il allait pé- 
nétrer. Vers le nord, l'œil plongeait sur la suite 
de vallées oii coule l'Hermus, remarquables par 
leur aspect de dénudation, et sur de vastes gradins 
isolés des deux côtés de la rivière, qui ont été suc- 
cessivement des fonds de lacs, puis des plaines, 
avant d'être ce que nous les voyons aujourd'hui, 
les sommets de plateaux élevés. Plus loin, dans le 
nord, on apercevait les cimes couvertes de neige 
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de VAk'Ddgh^ qui se dresse entre Ghiédiz et Si- 
maoul, et les crêtes plus orientâtes du Mourad~ 
Dàgh; tandis que, vers le sud, la vue était bornée 
par tes sommets neigeuse du Tmolus. 

C'est à 1 lieues seulement à l'est de Koulah que 
commencent à se montrer d'une manière bien tran- 
chée les terrains dé la Katahèhauméné . A partir de 
ce point, les plaines de cette région brûlée sont 
semées de soulèvements coniques, avec toutes les 
marques des cratères éteints. 

Près de Koulah une perspective remarquable se 
déploya tout à coup devant le voyageur, et d'un 
Seul coup d'œil il put saisir les traits principaux 
de ta Katakékauménè. Vers te nord, & sa droite, on 
voyait se terminer la chaine aride sur laquelle il 
se trouvait; à l'ouest de ce point, un pic en dôme 
de scories noires et de cendre s'élevait d'environ 
500 pieds (150 mètres) au-dessus de la plaine. 
C'est lo Kar*-Devlit, ou l'Encrier-Noir, te volcan 
Koalah. A cette distance rapprochée où il était, 
aucun des effets de son caractère sauvage et acci- 
denté n'échappait au regard. Telle est la rapidité 
de sa pente, que gravir ce cane de cendres lui pa- 
raissait impraticable. A gauche, on apercevait la 
ville même de Koulah, avec seâ minarets gracieu- 
sement élancés, s'élevant au-dessus de la couche 
de lave sur ta pointe méridionale de laquelle elle 
est bâtie; enfin, à l'arrière-plan du tableau, une 
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ligne de hauteurs piitoresqnes et douceoient ont^ 
dulées s'étendait du sud-est au uord-ouest, eio- 
brassant la plaine dans un vaste demi-cercle. 

De Koulah à Smyroe, où vient se terminer cette 
première tournée, MM. Hamiltoo et Strickland son 
compagnon suivirent la route qu'Ârundell et Kep- 
pel avaient déjà parcourue. Ils virent Adala, villo 
pou importante que, sur le rapport des noms, od 
a identifiée avec l'ancienne Attalia, bien qu'elle ne 
renferme aucun vestige d'antiquité; ils traversè- 
rent les plaines qui s'étendent à l'ouest d'Adala 
snr la gauche de l'Hermus, et dont la riche végé- 
tation forme un contraste frappant avec le carac- 
tère sombre de la région volcanique; ils contem- 
plèrent avec étonnement la multitude de pyramides 
tumulaires qui couvrent la plaine voisine des ruines 
de Sardes, et du milieu desquelles se détache le 
monument que, d'après Hérodote, on nomme le 
Tombeau de Ualyalte. Celui-ci n'a pas moins d'un 
demi-niille de circonférence à sa base. Les Turcs 
donnent à cette antique nécropole des rois lydiens 
le nom caractéristique de Bin-Tépih, les Mille Col- 
lines. < 11 est impossible, dit M. Uamilton, d'arrê- 
ter ses regards sur cette réunion de tumulm gigan- 
tesques, dont trois surtout se distinguent par leurs 
grandes dimensions, sans être frappé de la puis- 
sance du peuple qui les érigea, et sans admirer l'é- 
nergie d'une nation qui s'efforça de conserver la 
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mémoire de ses rois et celle de ses aocétres par des 
moDuments d'une construction si massive et si 
durable. Jusqu'à présent, en effet, ils paraissent 
avoir échappé à la main destructive des conqué- 
rants; mais le temps et tes moyens dont nous dis- 
posions ne nous permettaient pas de faire la moindre 
tentative pour pénétrer dons l'intérieur d'un de 
ces sépulcres royaux. C'est cependant une entre- 
prise qui, probablement, réserverait une riche ré- 
compense au spéculateur ou à l'antiquaire. • 

Une remarque que plus d'un voyageur avait 
faite en Matolie, ainsi que dans d'autres pays de 
l'Orient, frappe également M. Hamillon : c'est le 
grand nombre de fontaines dont les routes sont 
pourvues. Ces fontaines sont d'un prix inestima- 
ble pour le pauvre pèlerin qui traverse des plaines 
brûlantes et desséchées, et souvent elles sont uni- 
quement dues à l'hospitalité native du paysan turc. 
En certains endroits, où il n'y a ni source ni cou- 
rant d'eau, l'habitant charitable du village voisin 
place un grand vase d'eau dans une hutte grossiè- 
rement construite; cette eau bienfaisante est re- 
nouvaiée chaque jour, ou aussi souvent qu'il est 
nécessaire, et quelquefois elle est apportée d'une 
distance assez considérable. 

Entreprenant une nouvelle excursion, M. Ha- 
milton se rend de Constanlinople à Trébizonde 
par mer, dans les derniers jours de mai 1836; 
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pais , franchissant la passe difficile qui sépare 
la côte pontique du bassin de l'Euphrale, il ga- 
gne Krzéroum , d'oii il continue sa route vers 
l'intérieur du plateau arménien. Il s'y avance jus- 
qu'à la ville de Kars et jusqu'aux ruines singulière- 
ment remarquables de l'ancienne cité â'Aoi, capi- 
tale de la dynastie Bagratide ; et , revenant par le 
bassin du haut Tchorok, il voit ïspir, Baihour, Ba- 
lakor, et rentre dans Trébizonde après avoir exa- 
miné les mines de Gumisck-Khanèk. Sauf deux OU 
trois points d'ailleurs bien connus parles relations 
antérieures, cette excursion sort tout entière des 
limites de l' Asie-Mineure; mais le retour de Trébi- 
' zonde vers l'intérieur de la Péninsule anatoHque 
va nous conduire sur plusieurs lignes encore très- 
peu connues des Européens, dont quelques-unes 
n'avaient jamais été vues par d'autres voyageurs 
ou explorateurs contemporains. 

Kinneir était jusqu'alors le seul qui eût par- 
couru la route de terre longeant la côte entre Tré- 
bizonde et les bouches du Halys ; M. Hamilton, qui 
a suivi celte route jusqu'à Sinope, a fort ajouté aux 
observations de son prédécesseur. C'est leOjuîllet 
qu'il quitte Trébizonde pour commencer ce nou- 
veau voyage; M. Texier, dont nous avons parlé, 
arrivait en ce moment même à Malaïh, dans sa 
route vers le haut Euphrate. Les deux savants 
voyageurs recueillaient ainsi en même temps, sur 



,.,.d,i. Google 



HAHILTON. 363 

des points difTérents de la mâme région, une riche 
moisson de faits nouveaux. 

L'itinéraire côiier de M. Hamilton est très-cir- 
constancié. Pas un accident notable de cette lon- 
gue zone littorale, pas une vallée, pas un ruisseau, 
pas un village, pas une baie ni une pointe de terre 
n'y sont omis. La nature géologique du soi est soi- 
gneusement indiquée, aussi bien que l'aspect du 
pays et la végétation. Les détails de mœurs et 
même les indications statistiques ne sont pas né- 
gligés toutes les fois qu'une donnée instructive s'y 
rattache; enfin, l'auteur discute, station par sta- 
tion, l'applicatioD au local actuel de tous les noms 
que fournissent pour cette côte les anciens géo- 
graphes, les historiens, et surtout les périples dé- 
taillés qui nous en sont parvenus. 

Arrivé à Sinope. M. Hamilton quitte la côte et 
rentre dans l'intérieur. Les lignes multipliées qu'il 
y parcourt avant de gagner Angora sont aussi, 
pour la plupart, fécondes en renseignements géo- 
graphiques tout à fait neufs. Il franchit les mon- 
tagnes élevées qui séparent, au sud de Sioope, le 
profond bassin de la rivière de Kastamouni des ver- 
sants inclinés vers la côte, et de Voiavat il revient 
à l'est pour couper le Kizil-Irmak au point où Mac- 
donald Hinneir l'avait passé dans son voyage de 
1814. Mais à Véiiir~Keupri il quitte la trace de tous 
les voyageurs précédents, et, prenant une direc- 
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tioD encore inexplorée entre Amasièh et le golFe 
de Samsoun, il urrive ainsi directement à N^sar, 
près de la rive droite de l'ancien Lycua, après avoir 
visité la petite ville de Ladik et traversé la plaine 
de Phanarœa, où il cherche inutilement^ au con- 
fluent du Lycus et de 17m, les vestiges absolument 
effacés de l'ancienne Mégalopolû. Quelques débris 
de piliers, reste d'un pont qui joignait les deux 
rives du fleuve au-dessous du confluent des deux 
rivières, peuvent seuls y révéler l'existence d'une 
ville importante. Plus heureux à son retour de 
Niksar vers Tokai, il trouve à quelques lieues au- 
dessus de cette dernière ville, et sur la même ri- 
vière, des ruines dont le nom turc de Gumének garde 
encore la trace reconnoissable de celui de Comana : 
c'était \& Comana-Pontica j un des grands centres 
sacerdotaux de l'ancienne Cappadoce. tf. Hamil- 
ton se rend ensuite de Tokat k Tckouroum par 
Amasiêhj Tourkhal et Silèk; puis de Tchouroum 
poussant une pointe au sud, dans ta direction de 
leuzghàt, il vient reconnaître les antiquités si cu- 
rieuses de Kara~IIissar et de Boghaz-keni, décou- 
vertes l'année précédente par M. Texier, et con- 
state par sa description la parfaite exactKude de 
notre savant compatriote. De leuzghàt, M. Hamil- 
ton revient définiiivement vers le Halys, qu'il 
passe près de Saledjik pour gagner directement 
Angora. 
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Après avoir examiné dans le plus grand détail 
les restes de l'époque romaine que renferme en- 
core l'ancienne Ancyre, et surtout. les deux inscrip- 
tions célèbres de VAugusIeum, notre voyageur, 
dont le travail a été si savamment analysé déjà par 
H. Vivien, notre confrère à la Société de géogra- 
phie, dans le Bulletin, ou dernier cahier de 1845 
et premier cahier de 1846, se remet en marche vers 
Afioum-Kara-Hissar. Prenant vers le sud-ouest 
une route moins battue que celle qui court direc- 
tement à l'ouest, il traverse des plaines unies où 
les Turkomans aiment à dresser leurs tentes, 
comme au temps d'Erthogrul et d'Olhman., aux- 
quels les sulians d'Iconium avaient abandonné ces 
districts voisins du Sakaria, et il arrive à la petite 
ville de Sèvri-Uissar., non loin de laquelle, à Bala- 
Hissar, se trouvent les ruines de l'antique Pessinûi, ■ 
découvertes en 1835 par M. Texier. M. Uamilfon 
décrit aussi ces ruines, et constate par la discus-- 
sion des anciennes autorités, qu'elles représentent 
bien réellement le site de l'antique capitale des 
rois phrygiens, identité que confirme d'ailleurs, 
surabondamment la découverte subséquente d'une 
inscription trouvée par M. Haniilton lui-même à 
Sévri-Hissar. 

Les renseignements recueillis par M. Hamilton 
de la bouche des habitants, et ses propres obser- 
vations dans sa route vers Afioum-Kara-Hissar, 
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ont établi an fait non moins important pour la 
géographie de cette partie du plateau phrygien : 
c'est l'esisteDce d'uoe branche méridionale du Sa- 
karia, quiasa source à huit heures dans le sud- 
ouest de Sévri-Hissar, et qui va plus loin se réunir 
à YMn^ouri-tekaî, ou rivière d'Angora. Beaucoup 
de difficultés et de contradictions apparentes dans 
les anciens textes se concilient ainsi et s'expliquent 
naturellement. . 

Entre Jiftod et EtH'Kara-Hùaar, à & lieuesenviron 
dans le nord-est d'Alîoum , H. Hamilton visita de 
curieuses excavations pratiquées dans la monta- 
gne, et que les habitants désignent sous la déno- 
mination de Kxrk-Bfn, les Quarante -Cavernes '. 
H. Texier les avait déjà vues l'année précédente, 
mais sans en donner de description circonstan- 
ciée. Ce nom de Kirk-Hïn s'applique à un massif 
de rochers blancs, remarquable par sa forme et 
son isolemeuat. La face excavée est parfaitement 
verticale ; les grottes artificielles y sont en très- 
grand nombre; quelques-unes sans communica- 
tion avec les grottes latérales, d'autres communi- 
quant entre elles, toutes ayant un aspect très-ein- 
golier. Plusieurs des excavations supérieures sont 
tout à fait inaccessibles, les marches grossière- 

■ On aùt que iM Torks, comme les Aralwi et les Pentiw, désignent 
eommunément par ceriaios nombres de convention, tels qoe Quarante, 
Cm, HiHe-et-TIii, des quantUéi considéisbteg et Indéierminéea. (Titon.) 
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ment pratiquées dans le roo pour y atteindre exté- 
rieurement s'étant usées et détruites par l'action 
du temps. On peut encore arriver aux chambres 
les moins élevées. La plupart de celles où le voya- 
geur pénétra se composaient de plusieurs grottes 
communiquant de l'une à l'autre; dans aucune il 
ne vit de oiche pour y placer des cercueils. M. Ha'* 
miltoo avait été disposé d'abord à voir dans ces 
hypogées la nécropole de quelque ancienne ville 
du voisinage, analogue aux curieux monuments de 
la vallée de Doganlu ; mais le grand nombre d'ex- 
cavations semblables qu'il rencontra plus tard dans 
la Cappadoce l'ont conduit à leur attribuer ud* 
origine plus ancienne et uu usage plus général. 11 
lui a semblé que de pareils travaux, qui consti- 
tuent de véritables villes souterraines, devaient 
appartenir à quelque race troglodytique des pre- 
miers temps de 4'faistoire, et remonter à l'époque 
inconnne de la plus ancienne occupation de l'Asie- 
Mineure. D'autres vallées voisines de celle de 
Kirk-Hïn renferment du reste des excavations sem- 
blables. 

Ce n'est pas la seule singularité qu'elles ofTrent 
à Tobservation du voyageur. À un mille environ 
au delà de Kirk->Hïn, H. Hamilton fut frappé des 
fonnes remarquables que l'action longtemps pro- 
longée dei éléments a données à la roche friable, 
de la nature de la pierre ponce, qui constitue ces 
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vallées. Un groupe decAoes élevés, s' élançant on 
poinies ou brisés en Torme de tours k pinacles go- 
thiques, s'étend ù une certaine distance à partir 
de la base des collines. Quelques-uns des plus rap- 
prochés de la plaine ont jusqu'à 50 pieds de haut; 
d'autres, plus voisins du sommet des rochers, ne 
sont en quelque sorte qu'à la première période de 
leur formation . 

O'Afioum-Kara-Hissar, M. Hamiltoa se disposa à 
franchir la chaîne calcaire de Svltan-Dàgh, qui 
borde au sud la Phrygie-Parorée, pour aller visiter 
le sited'Ântioche de Pisidie,'découvert par M. Arua- 
dell près de la ville de lalobatck. Cette route,cofflme 
tant d'autres que noire voyageur a suivies dans 
ses courses en Asie-Mineure, n'avait pas encore été 
vue par un Européen; H. Hamilton y trouva l'oc- 
casion d'examiner la nature géologique du versant 
sud-ouest du Sultan-Dàgh et des plaines enfoncées 
qui le terminent. Les eaux n'y ont d'autre écoule- 
ment que le lac d'Egkerdir, et un second lac beau- 
coup moins étendu qui est à 4 ou 5 lieues dans le 
nord. On doit aussi à M. Uamilton d'avoir le pre- 
mier déterminé, quoique approximativement, la 
véritable forme du lac d'Egherdir, dont la partie 
septentrionale, presque complètement isolée par 
un étranglement considérable, forme comme un 
autre lac qui porte le nom particulier de HtXran- 
gkeul ou lac de Hoïran, 
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La roule d'Ëgfaerdir à Isharta, et la dcBcriptioD 
des ruines de Sagalassus, sans ajouter de faits pré- 
cisément nouveaux à ceux que ^es itinéraires d'A- 
rundell avaient fait connaître, ne laissent pas de 
renfermer un certain nombre de détails que les 
géologues et les antiquaires recueilleront avec in- 
térêt. Sagalassus est le dernier terme de cette lon- 
gue exploration du savant voyageur. Reprenant là 
le chemin de Smyrne, il vient à Bouldour, près da 
lac du même nom ; et de Bouldour, tirant droit au 
nord, il gagne les sources du Méandre, après avoir 
visité, près d'un village nommé Kadékli, une mon- 
tagne percée d'excavations tout à fait analogues à 
celles de Kirk-Hïa. M. Harailtou examine très en 
détail la topographie des environs àeBinatr, o^ le 
Méandre a ses sonrces; puis il revient à l'ouest, 
longe le lac de Tckardak, suit la vallée du Tckoruh- 
lou, qui le condait aux ruines de Cdostœ, de Xoo- 
dicea et de SierapoHs^ et, descendant ensuite le cours 
sinueux du Méandre depuis le confluent de Tcho- 
ruk, il voit encore les sites des anciennes cités qui 
bordaient autrefois toute cette partie du Deuve: 
Tripolis, Antiockia adMaandrum, Mastaura, JVysa et 
Trallee, d'où, laissant à gauche les ruines de la Ma- 
gnésie du Méandre, il regagne enfin Smyme par 
Aiasolouk et la plaine de Tourhali. Le voyage que 
H. Hamilton venait d'achever si heureusement 
avait duré précisément cinq mois. Parti de Con- 
T. m. 24 
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«untipople 19 30 mai pour TrébUonde et l'Araié- 
jùe, il r«otrait à Smynie le 20 octobre, après avoir 
parcouru une étendue de routes que le détail des 
itinéraires ne porte pas à. motos de 2,289 œillae 
anglais, ou 763 lieues. 

J)aDS une de ses nombreuses explorations, le 
voyageur Uamilton avait eu l'occasion de déo^i|^e 
un de ces erTets de mirage qui ne se produisent, 
on le sait, que dans les plaines d'une vaste éten- 
due : ■ Nous étions partis de Kooièh à six heures 
du matin ; à mesure que nous avancions, et sur- 
tout vers les oeuf heures, le phénomèoe devenait 
plus proooncé et l'illusion plus complète. A- diver- 
ses reprises, Dimitri s'écria qu'il ^ avait de l'eau 
.devant oQue à moios d'un quart de mille, et après 
avoir été dix fois désappointé, il répétait encore : 
bien, bien ; mais cette foisrci, c'est certainement de 
l'eau, désignant du doigt une apparition nouvelle 
qui n'était qu'une nouvelle illusion. Si nous nous 
retournions du côté de Konièh, J'effet devenait 
surtout très-remarquable; car on voyait distinc- 
tement une image renyers,ée des minarets et des 
arbres au-dessous des objets mêmes, pareille à la 
réflexion des rives d'un lac ou d'une rivière à Ja 
surface de l'eau. A mesure que Jajoui^éç avançait, 
l'atmosphère devenait plus vaporeuse, et je remar- 
quai que la moindre inégalité partielle, que la 
moindre oodulatioa delà plaine, que même uape- 



,.,.d.i. Google 



BABilLTON. 371 

4it monceau de terre ou de foiuier, & une fftibi? 
distance, produisait l'apparenoe trompeuse d'un 
amas d'eau. Une maison, ou tout autre pbjet éloi- 
gné d'un mille ou plua, et s' élevant au-'dessus ds 
la ligne de l'horizon, paraissait suspendu dan* 
l'air, à moins que le sommet n'en fûl assex élev4 
pour dépasser l'ondulation perceptible de l'atmor 
âphàre; dans ce dernier cas, une portiou seuler 
meut de la base disparaissait. L'effet du mirage 
était aussi accru par les ondulations des couches 
Ohaudes et froides de l'air, et il obéissait au vent 
comme les vagues à la surface de l'eau, ce qui pro- 
duisait l'effet d'un mirage mouvant aeseï sembla- 
ble aux jets ondoyants d'une aurore boréale. 

■ Ces phénomôues peuvent ainsi se diviser 6n 
deux classes : l'apparition trompeuse de l'eau, &l 
l'élévation apparente des objets au-dessus de leur 
position réello. Ces deux efiets semblent être pro<- 
doits par l'inégalité de puiasanoe réfrangible des 
différentes couches de l'air plus ou moins raré^ 
fiées, et peut-être sont-iU augmentés par le plus 
ou niolos d'bumidité de ces couches superposées. 
Or, comme cette différence réfrangible n'existequ'à 
quelques pieds du sol échauffé qui l'a produit, il 
's'ensuit qu'en général le mirage ne se montrera que 
dans une plaine d'une étendue considérAbieoiirQ^U 
est prés du sot, et où aucun objet ne s'interpose 
peur empêcher les rayons réfractés d'arriver de 
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l'borïzoD à l'œit à travers nombre de couches d'air 

différemment raréfiées, » 

Reprenant te cours de ses recherches 8cieDti&- 
ques, le voyageur Hamilton suit la route de Kodj- 
Uissar à Emiarièh, et il est amené au milieu des 
formalions fantastiques de la vallée d'Urgub, exa- 
minées déjà par M. Texier. La description du géo- 
logue anglais confirme celle de notre jeune com- 
patriote. Tout ce pays, depuis la pente orientale 
des montagnes de Kodj-Hissar jusqu'aux abords de 
Kaisarièh et du mont Argée, est percé d'une mul- 
titude innombrable d'excavations pratiquées dans 
le Qanc des collines; aucune partie de l'Asie-Hi- 
neure, où l'on trouve tant de ces cavernes artifi- 
cielles, n'en renferme un aussi grand nombre. Si, 
comme le remarque avec raison M. Vivien, la Pé- 
ninsule, antérieurement aux souvenirs de l'his- - 
toire, fut habitée par une race troglodyte, cette 
race «emble avoir eu son siège principal dans cette 
partie du bassin du Halys. 

M. Hamilton consacra huit jours à la recherche 
des antiquités de Césarée et à l'exploration géolo- 
gique des environs. Il reconnut, comme l'avait déjà 
fait M. Callier, et comme l'a fait depuis un autre 
voyageur anglais, M. Ainsworlh, l'erreur des an- 
ciens quant à la naissance au pied du mont Argée 
d'une rivière qui irait se réunir à l'Euphrate, et 
constata l'ahsence de toute communication entre 
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te basain de cedernier Oeave et le système des eaux 
' qui avoisine Eaisarièh. Celui-ci appartient non à 
l'Euphrale, mais au Halys. 

Plus heureux que M. Texier, H. Hamilton réus- 
sit à gravir le mont Argée jusqu'au sommet ; c'est 
jusqu'à présent le seul Européen connu qui ait 
exécuté cette di^lcile ascension. 

La hauteur de l'Argée, dit H. Hamilton , est si 
grande, et il surpasse tellement toutes les autres 
montagnes de cette partie du monde, que les habi- 
tants du pays environnant le regardent avec une 
terreur mêlée de vénération, et qu'ils y rattachent 
nombre do fables. Ses guides lui en racontèrent 
plusieurs, pour charmer, disaient-ils, l'ennui de la 
marche à travers la plaine. Un grand serpent, qui 
a peut-être la même origine que le dragon desan- 
ciens, joue dans toutes un rôle important. Le ser- 
pent, comme autrerois le dragon, révèle toujours 
tes machinations du mauvais esprit. 

Quittant enfin ce curieux coin déterre, M. Ha- 
milton reprend sa route vers le sud . Il traverse suc- 
cessivement le village d'Amos, dont l'ancien nom, 
Eski-Andavalf encore usité parmi les habitants, 
rappelle la station d'Andabili* des anciens itinérai- 
res; Nigdêk et Bor, petites villes sans antiquités; 
Kiz-Hissar, où l'on a reconnu avec certitude le site 
de la célèbce Tyana, dont le nom semble avoir laissé 
quelque trace dans celui d'Ifitdn-Kas et d'Iftïdn- 
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Seier, que poi^ent deoit localités Toistnes; EtepUf 
don loiD de laquelle, d6 l'autre cAtA d'un grand lod 
nommé Ak~gkeul, ou ]e Lac Blanc, il y a des ruines 
considérables ; Bin-Bir-Kilmèh, ou les Mille et une 
Églises^ atltres ruines remarquables situées au pied 
du pic volcanique de Kara-Ddgh, et dans lesquelles 
H. Hamilton voit les restes de Lyitra, la cité apos- 
toliquej enHn iTaraman, ville de la période seldjou- 
kide, bâtie, sinon sjir l'emplacement même, au 
moins près de l'ancienne tMranda. 

De Kara-Hissar à Karaman , M. Hamilton a suivi 
iine route déjà explorée par plusieurs voyageura; 
teais, à partir de Karaman, une ligne que personne 
encore n'avait parcourue, le long des cétes septen- 
trionales du Tanrus isaurien, va le conduire au ml' 
lieu de la région des lacs encore si peu Ëounue. k 
4 heures environ à l'ouest de Karaman, il voit 
Hisra, bourgade insignifiante, où il y a cependant 
quelques vestiges d'antiquités, et qui représente 
certainement ryiisïrfidesécrivains byzantins. Bîen- 
tdt après on l'informa qu'à quelque distance dans 
l'ouest, au milieu des montagnes, il y avait des 
ruines remarquables; M. Hamilton n'hésita pas à 
s'engager dans les gorges sauvages du Taurus, et 
après 8 heures d'une marche pénible il arriva au 
village de Badgilar, entre lequel et un autre village 
voisin nommé Olou-Bounar se trouvent les ruines 
qu'on lui Avait indiquées. Elles couvrent une éten- 
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dae do leri'ttin considérable, et annonceiit une 
grande ei belle cité. Cette cité occupait principa- 
lement le sommet d'une éminence, à laquelle Oû 
donne aajeurâ'hui, dans le pays, le nom de Zenghi- 
Bor, M. Hamilion, en explorant les restes mainte- 
nant abandonnés de cette ancienne ville, découvrit 
ploslenrs marbres qui lui en révélèrent le nom i 
c'était Isattra , jadis la capitale d'un peuple de mon- 
tagnards renommé pour ses déprédations. Le son- 
venir s'en est vaguement conservé dans la tradition; 
. Les ruines d'Isaura sont à peu de distance à l'est 
de la pointe méridionale d'un grand lac auquel les 
habitants donnent le liom de So^hla. et qui prend 
aussi quelquefois celui de Setdi-Chèhr, d'une ville 
qui en est voisine , maïs dans une autre direction. . 
Les restes d'antiquités que M. Hamllton trouva dans 
les différents villages qu'il eut à traverser lui firent 
supposer qoe d'autres villes encore qu'lsaura du- 
rent exister autrefois dans les environs du lac; il 
croit qu'une exploration particulière de ces val- 
lées aurait des résultats intéressants pour un anti- 
quaire. 

Une singularité du lac de Soghla, qui n'avait pas 
alors moins de 4 ou 5 lieues de longueur du nord 
an sud, sur 2 lieues environ de largeur, c'est qu'à 
certaines époques, tous les dix ou quinze ans à 
peu près, il se dessècbe de lui-même, et que l'on 
peut alors labourer et ensemencer le sol qu'il re- 
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couvrait; en d'aulres temps, au contraire, ses eaux 
débordées s'étendent sur une partie de la vallée 
qui lui confine au nord'. M. Bamiltoo en longea le 
bord orienial, puis il tounia à l'ouest pour attein- 
dre la petite ville de Stidi-Ckihr. 

Dans sa route de Kéréli à laiohaick, oà se trou- 
vent les ruines A'Antioehia ai Pitidiam, M. HamiltoD 
apprit que la peste sévissait violemment à Satallèb 
et sur toute la c6(e pamphylienne. Cette considé- 
ration le détermina à renoncer définitivement à 
ses projets d'exploration au sud du Taurus, et il ne 
songea plus qu'à regagner Smyrne aussi prompte- 
ment que possible. Le voyageur longe au nord les 
bords pittoresques du lac de B&iran, nom que re- 
çoit dans sa partie septentrionale le lac d'Egher- 
dîr ; et prenant par Ottlou-Bowlou la route de Di- 
natr, aux sources du Méandre, il descend de ta & 
lichikli, et d'ischékli se dirige droit à l'ouest par 
Gwièh, Atnèh-Gheul, Ala-Ckihr et Sardes jusqu'à 
Smyrae, où se termine son voyage, ou ce qu'il ap- 
pelle modestement ses recherches en Asie-Mineure. 

' CïEte iiDf uhriLè du ilesiécbeincnt pÉrtodiqae du lac de SeldUChUir 
itppclle un |ibénomène tout à Tiiit semblable que présente le lïc de Z(rk- 
olti eu Cariiiole. On peul voir à ce lujet une note InlémsintB dans le 
BulUlin de la Sociéli de géographie, I. VIII, 1S37. p.!0. (Vitim,] 
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VOYAGES DES ARABES DANS L'INDE ET LA CHINE 

AU IZ* SIÈCLE DE l'ÈBE CHRÉTIENNE. 

(PUBLIES EN 18A5.) 



Nous ne pouvons mieux clore cette série d'ana* 
lyses des voyages en Asie qu'en donnanl un som- 
maire des voyages exécutés par les Arabes et les 
Persans dans l'Inde et à la Chine au ï}i.^ siècle 
de l'ère chréiienne , voyages traduits en 1845 
par M. Reinaud, membre de l'Institut. Cette im- 
portante publication , en deux volumes , avec 
le texte arabe, est bien propre à jeter jin jour 
nouveau sur les relations commerciales qui exis- 
tèrent jadis entre les côtes de l'Arabie et du golfe 
Persique avec tes provinces de l'Inde et do la 
Chine. 
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Dans un discours prétiminaire , H. ïteinaui} 
trace d'abord l'historique de la première traduc- 
tion qu'avait faite l'abbé Renaudotj puis il offre 
une idée générale de l'oovragft el des améliora- 
tions que le travail original a subies. Le véritable 
voyageur arabe dont il est ici question, et il n'y 
en a réellement qu'un seul, fut un marcband 
nommé Soleyman, qui, des cAtes du golfe Persi- 
que, avait été plusieurs fuis dans l'Inde et à la 
Chine. Sa relation fut mise par écrit en l'an 237 
de l'hégire, 851 de J.-C. : c'est l'époque oii les 
rapports commerciaux de l'empire des kalifes de 
Bagdad avec l'Inde et les extrémités orientales de 
l'Asie étaient, dans leur plus grande activité. Le 
récit de Soleyman est accompagné d'observations 
d'un habitant de Bassora nommé Abou-Zeïd-Has- 
san, originaire de la ville maritime de Siraf, port 
du golfe Persique, alors très-fréquenté. Abou-Zeïd 
n'était jamais allé dans l'Inde, mais il avait re- 
cueilli une foule de renseignements auprès des 
étrangers et des marchands qu'il avait Vuâ à Bas- 
sora. 

M. Reinaud, dans son savant discours prélimi- 
naire , montre quelles étaient les connaissances 
géographiques des Arabes è l'époque où la fe!»- 
tion fut rédigée, principalement en ce qui concerne 
les Indes oriehtales, et il explique les ttinéraifëâ 
suivis par les navigateurs arabes^ indiens et chi- 
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nois. Ces grandes quéstlonfi ne {K^nvaietit guère 
être éclaircies que de nos jours, grâce à la diâti- 
bIou des lumières et aux explorations accomplies 
par tes Européens dans presque tontes les parties 
de l'inde et de l'empire chinois. M. Reinaud rap- 
pelle Ms rapports de navigation et de commerce 
établis depuis une aniiquité immémoriale, d'une 
part entre les côtes de la péninsule indostaue et 
les ports d'Arabie ; de l'autre, entre la Chine méri- 
dionale et les parties voisines de Ceyian, la Tapro- 
bane des anciens. Il suit ces rapports curieux, d'a- 
bord sous les Ptolémées d'Égyple, après Alexan- 
dre; puis sous les Romains jusqu'à Mahomet, et 
enfÎD durant le règne des khalifes. A cette époque, 
les navires chinois partaient des ports du Céleste 
Empire, et venaient h Java, à Malaca, à Ceyian et 
dans le voisinage du cap Comorin. C'est là que se 
ftiisait l'échange des produits de l'Orient et de 
rOccident. Indiquons rapidement quelques-unes 
des données de H. Reinaud sur l'Inde à ladite 
époque, d'après une analyse de son travail par 
M. Dulaurier, insérée au Moniteur uttivertel d'octo- 
bre 1846. 

La mer qui s'étend au sud de l'Asie, depuis la 
cAie orientale de l'Afrique jusqu'à l'extrémité 
orientale du continent asiatique, là où Ptolémée 
place le prolongement de ce coniinem vers l'é- 
quateur, jusqu'à Càttigara, renferme deux parties 
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bien distinctes, quant à ta configoration et quant 

aux connaissaDces qu'co possédèrent les anciens 
et les Arabes. La première, bornée à l'ouest par 
l'Afrique , au nord par les provinces méridionales 
de la Perse, comme le Mekran et le Sedjestan, et & 
l'est par la côte occidentale de la péainsqle in- 
dienne, jusqu'au cap Comorin, Fut sans cesse fré- 
quentée depuis la plus baute antiquité. La Botte 
d'Alexandre en parcourut la partie septentrionale^ 
depuis les embouchures de l'Indus jusqu'à l'Eu- 
phrate, sous le commandement de Néarque, dont 
le journal nous a été conservé par Arrten ; el de* 
puis celte époque ju8({u'à Ptoléraée et Pline, et 
même jusqu'à la cbute de l'empire d'Occident, 
toutes ces côtes furent visitées et reconnues des 
navigateurs romains ou grecs. Il en fut de même 
des Arabes qui étaient répandus depuis un temps 
immémorial dans ces mers, et qui, depuis le r^ne 
(les khalifes Ahbassides, y fomiërent de nombreux 
établissements et s'y livrèrent à un commerce très - 
actif. Nous voyons dans la relation du marchand 
Soleyman, complétée par les récits d'no célèbre 
historien arabe, Massoudi, énumérer successive- 
ment : 1° la mer appelée Bahr-Farès, qui com- 
prenait le golfe Persique et la mer de Mekran, en 
s'étendant jusqu'à l'Indus. Le point de départ des 
navires arabes qui voguaient vers l'Inde et la 
Chine, du temps de Soleyman, était le port de Sy- 
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raf, dons le golfe Persique; 2° la mer Al-Laréwy, 
qui redevait son nom, comme M. Reioaud l'a très- 
bien démontré, du pays de Lar, )a Larice des an- 
ciens, ou la presqu'île du Guzeraie, et qui s'avan- 
çait depuis les bouches de l'Indus jusqu'au terri- 
toire actuel de la ville de Gob ; Z" la mer de Herkent, 
bornée au nord par la mer AI-Laréwy, à l'ouest 
par les Laquedives et les Maldives, & l'est ainsi 
qu'au sud-est par la presqu'île de l'Inde et l'île 
de Ceylan, et qui se prolongeait jusqu'à la chaîne 
de rochers qui s'élève entre le continent indien et 
Ceyian, et qu'on appelle le Pont d'Adam. 

Entre la mer Al-Laréwy et la mer de Herkent, 
noire navigateur Soleyman rencontre le groupe 
des Iles Dybadjat, nom tiré du sanskrit Owipa, qui 
signifie île, et dont les Arabes, les Persans et tes 
peuples de l'Inde ont fait le mot J)ip ou Hiv. Ce 
sont les Divœ d'Aminien MarcelHn. Ce groupe com- 
prenait les Maldives, les Laquedives et Ceyian. Un 
écrivain arabe du XI' siècle les divisait en deux 
classes, suivant la nature de leur principal pro- 
duit : les Divak'Kouzak, c'est-à-dire les îles des Cau- 
ris, parce qu'on y ramassait ce coquillage sur les 
arbres des cocotiers plantés dans la mer, et les Si- 
vak-Kandar, du mot Kandar, qui désignait le fil 
tressé avec les libres des cocotiers et employé à cou- 
dre les navires. Soleyman et Mnssoudi en portent 
le nombre à 1,900, mais Aboiitféda n'en admet que 
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1,700, nos ^ute d'après Ptol^née, qui en comp- 
tait 1,778. Uy a tout lieu de croire que legéogr^r 
pbcd'Alesaodno avait puisé lui-même l'idée de oe 
nombre à une source iDctienne ; car le nom de La- 
quedives, imposé au groupe septeotriooal de oes 
îles, se Qompo^ de la terminaison Sive ou tit, 
qui nous est déjà eonaue, et du mot lak, abrévia" 
tion du sanscrit Lakia, lequel veut dire ee»t milk. 
et désigne d'une manière indéterminée, mais très^ 
significative, un amas coQsidérattle d'iles agglo- 
mérées. 

La dernière et la principale des îles Dybadjat 
était, suivant Soleymau, Serendyb on Ceylan. 
Cette lie, comme oq sait, portait chez les aociens 
la dénomination do Taprobane, qui a pour étymo- 
logie le pâli Tambapana, signiEiant feuille caivrée, 
et qui paraît avoir été attribuée à Ceylan, à cause 
de la grande quantité d'arbres à feuilles couleur 
de cuivre qu'elle produit. Cette ile fut depuis un 
temps immémorial l'entrepôt où les PbéoicienE, 
les anciens peuples de l'Arabie méridionale , les 
Grecs, les Romains et les Arabes^ devenus musul* 
mans, venaient s'approvisionner des denrées de 
rinde, de l'.arcbipel d'Asie et de la Cliine, et de 
celles non moins précieuses que le sol y fait naî- 
tre. Ce n'est cependant que sous la règne d'A- 
]e:i;andre-Ie-Grand que les Grecs surent que Ta-» 
probaoe formait une île séparée de l'Inde conti* 
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n«QUl«, A une «poque postérieure, nous retrou- 
vons, parmj les peuples qui s'y étaient émbiis, des 
chrétiens de la Perse, dos maQîcbéens, des juifs et 
des musulmans, qui tous professaient leur culte 
on liberté et jouissaient de la proteciion du souve- 
rain, Parmi les merveilles de Serend^b, notre voya- 
geur n'a garde d'omettre )e fameux Piç d'Adam, 
appelé ainsi par les musulmans parce qu'ils sup- 
posent que le protoplaste, ayant été précipité, après 
«on péché, du paradis terrestre, qu'ils placent dai» 
le ciel, tomba sur une montagne de celle He, nom- 
mée Alrokoun, et qu'il laissa l'empreinte de son 
pied gravée sur le roc qui couronne cette mon- 
tagne, 

Quaut à la mer des Iodes , au golfe du Ben- 
gale, si les anciens en connurent la partie uord 
beaucoup mieux que les Arabes , qui ne dépas- 
saient 
tour, i 
pel d'A 
taé^, é 
^hie tt 

qui composent cet arcbipei et de celles qui grisent 
à l'ouest de la péninsule iransgangéiique pré- 
sente dans les relations des Arabes, ainsi que dans 
leurs ouvrages systématiques, comme les Traités 
d'Edrisi et d'Abmlféda, la plus grande confusion, 
et c'est là un fait qu'il ne faut pas perdrv de vue 
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en étadisat ruioéraire da mardiaod Seleyman 

Ed parcouraot la roate qo'il a soivie, et en nons 
guidant d'après les indications ingéoieuses dont le 
sarant tradnctear l'a jalonnée, nous arrivons, à 
partir de la chaîne de rochers qui sépare Ceytan 
dn continent indien, dans ta quatrième mer appe- 
lée Schelahelh, laquelle répond k ce que l'on ap< 
pelle aujourd'hui le golfe de Palk, puis dans la cin- 
quième mer nommée Kedrendj ou Kerdendj. C^te 
dernière est probablement celle qni mouille la c4le 
orientale de la presqu'île de l'Inde, à partir de l'em- 
bouchure de la Kislna, en remontant vers le nord. De 
l&onpassaitdausla merde Senf,qui était la sixième, 
et qui , suivant Massoudi , renfermait te centre de 
Tempire du Zabedj ou Java. La septième et der- 
nière mer était celle de Sandjî, qni commençait & 
l'embouchure du détroit de Hataca et du détroit de 
la Sonde, et qui, d'après l'observation de Massoudi, 
se prolongeait indéGnimenl au nord et i l'est. 

Au rapport de Soleymnn, on arrivait de Hascate 
en un mois de marche, avec un vent modéré, à 
Koulam-Halay, port situé un peu an nord du cap 
Comorin dans le Malabar. De là on se dirigeait vers 
te lieu appelé Kalah-bar. Dix jours de navigation 
conduisaient ensuite les navires à Betoumah, ou la 
Ville de San Thoœé, appelée aussi Heliaponr et 
plus régulièrement Mailapour. De Betoumah ils 
atteignaient, dans le même espace de temps, un 
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lieu nommé Kedreodj, le même qui, suivant Mas- 
fioudi, doDQsit son nom à la cinquième mer. Là, 
quittait la câte de la presqu'île de l'iode, ils tra- 
versaient le golfe du Bengale en se dirigeant vers 
la Péninsule transgangétique. Ils parvenaient au 
bout de dix jours à un lieu nommé Senf, par le- 
quel on désignait la oinquième mer, et, qui se trou- 
vait, à ee qu'il semble, aux environs du golfe Mar- 
taban. On peut conjecturer que Kedrendj, où les 
navires arabes mettaient à la voile pour la pres- 
qu'île de Hataca, était situé non loin du fleuve Mœ- 
solus, la Kistna, suivant d'Ânville. C'est là que se 
rendaient les navires du temps de Plolémée pour 
passer dans la Chersonèse d'Or ou la presqu'île 
Halaie. Rennell croit que le point précis du départ 
de ces navires était le uap Gordeware, un peu au 
nord du Goda véri. 

£n cheminant avec Soleyman dans les mera oïl 
s'ouvre le golfe du Bengale, nous rencontrons les 
lies Al-Ramny ou Ramny, Al-Neyan, Lendjebalous 
et Andaman. La détermination de la position des 
trois premières a donné lieu à de très-grandes dif- 
flcultés. Mais si l'on fait attention à l'ordre dans 
lequel ces lies se présentent dans l'itinéraire de 
Solevman, on se convaincra qu'il les a décrites 
dans le sens de l'est à l'ouest, c'est-à-dire de la 
route que tenaient les navires en revenant des 
mers de la Chine vers Ceyian, et nullement dans 
T. m. 23 
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un sens inverse. En suivant cette direction, on 
trouve avec te navigateur arabe et d'accord avec 
la position des lieux, telle qu'elle nous est eonnue 
aujourd'hui, d'abord Bamny, qui serait Sumatra, 
puis les lies Lendjebalous ou Nicobar, et enfin les 
iles Andaman. 

Il existe plusieurs considérations qui conduisent 
à ehercher la position de Ramny dans Sumatra. 
Outre celte qui se déduit de l'ordre dans lequel 
Soleyman fait suivre les ttes précitées, il y a la 
snivante; c'est que plusieurs voyageurs arabes, 
comme Kaswini et Bakoui, reculent Ramny jusque 
dans les mers de la Chine. D'après Massoudi, une 
distance de 1000 parasanges sépare Ramny de Se- 
rendyb, distance qui se rapproche de celle qui se 
trouve entre Sumatra et Ceylan. D'autres pceuves, 
qui sont fournies par la relation même de Soley- 
man, sont bien plus concluantes encore en faveur 
de cette identité. Ce voyageur nous dépeint l'Ile 
RamnycommepartagéeentreplusieursrjOis, comme 
ayant des mines d'or, des plantations appelées /iin- 
80ur, à'ûù l'on tirait le camphre de première qua- 
lité, «comme produisant de nombreux éléphants, 
le bois de Brésil et le bambou; il ajoute qu'il y 
avait une peuplade qui mangeait les hommes. 

La donnée que Ramny produit le camphre de 
première qualité ne peut convenir qÛ'à Sumatra 
ou i Bornéo, les seuls pays d'ofi vient le camphre 
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T^rUable ou natir. Or il ne ssur&it être question 
ici de Bornéo, beaucoup plus éloignée que Suma- 
tra dans l'archipel d'Asie, ei dont il est fort dou- 
teux jusqu'à présent que les Arabes aient parlé, 
mais bien de Sumatra, puisque les plantations qui 
fournissaient le camphre à Rainny sont appelées 
/amour par Soleyman, et que ce. nom est celui de 
l'un des huit royaumes qui, au dire de Marco- 
Polo, divisaient Java la Mmor ou Sumatra. Les au- 
tres circonstances du récit de Soleyman ne sont 
pas tellement spéciales à Sumatra qu'elles s'y ap- 
pliquent forcément, comme la précédente; mais 
elles s'y rattachent avec non moins d'exactitude. 
Suivant la relation du voyageur vénitien, comme 
suivant Soleyman , cette lie était partagée entra 
plusieurs souverainetés. Le même état de choses 
s'est maintenu dans tous tes temps et se reproduit 
encore de nos jours. Soleymim, et comme lui Haroo 
Polo et Ibn fiathoutha, attestent qu'il s'y rencon- 
trait beaucoup d'éléphants. 

Les mines d'or rappelées par notre voyageur y 
sont nombreuses et d'une richesse inépuisable. II 
s'en trouve sur une foule de petits points de la 
chaîne des montagnes qui traverse Sumatra, et 
surtout dans le district de Menangkabaw, à l'inté- 
rieur. Limoun, Batang-Asei et Paknlang Djambou 
sont cités par un savant orientaliste anglais, 
W. Harsden, auquel est due une excellente mono- 
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graphie de Sumatra, comme trois localités où le 

commerce de l'or a lieu sur une très-grande 

.échelle. 

Le même accord se manifeste entre Soleyman et 
Marco Polo dans l'assertion relative à la production 
du bois de Brésil, et dans celle qui concerne l'exis- 
tence d'une peuplade anthropophage : ce qui pour- 
rait bien être Poulo-Nias. 

Au delà des Lenjebalous, îles à dix journées de 
Serendyb, étaient deux îles, dit Soleyman, divisées 
par une mer nommée Andaman. Deux circonstan- 
ces, l'une relative à la laideur physique des habi- 
tants, Vautre à leurs habitudes d'anthropophagie, 
ont frappé le voyageur arabe, el elles ont été re- 
marquées aussi par Marco-Polo et par tous les na- 
vigateurs européens qui ont eu l'occasion, dans des 
temps plus récents, d'aborder aux îles Andaman. 

C'est dans la partie de la mer des Indes qui se 
rapproche de la Chine que, guidés par Soleyman 
et par son continuateur Abou-Zeyd, nous avons 
cherché l'empire du Zabedj. M. Reinaud a pensé 
que les îles qui formaient cet empire, correspon- 
dantes, d'après l'historien Byrouny, aux îles que 
les Indiens appelaient Souwarna-Dwipa, ou îles 
d'Or, sont les mêmes probablement pourle nom et 
pour te site que celles désignées par Ptolémée sous 
la dénomination de Jabadiou, par les Chinois sous 
celle (le Tche-po ou Yepho-ti, c'est-à-dire Java. 
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Abou-Zeyd , qui compte comme trois des plus 
grands souverains, ceux du Zabedj, de l'Inde et 
delà Chine, nous apprend avec Massoudi, Edrisi, 
Âboulféda et Kazwini, que les premiers étaient in- 
vestis du (ilre de makaradja ou grand roi. Ce titre 
fui en effet celui des anciens monarques javanais. 
Les récits des voyageurs et des géographes arabes 
sur l'immense développement qu'avait pris l'empire 
javanais s'accordent parfaitement avec un docu- 
ment très-précieux, quoique postérieur aux temps 
oà vécurent Soleyman et Âbou-Zeyd, puisqu'il 
date de la fin du XV^ siècle. Ce document, publié 
par M. Dulaurier dans le Journal asiatique (cahier 
de juin 1846), est le tableau des pays qui rele- 
vaient des rois javanais de Madjapahit. Nous y 
voyons que leur empire, qui embrassait toutes les 
positions militaires et commerciales qu'offrent les, 
mers au centre desquelles il était placé, commen- 
çait à l'e-xtrémité de la péninsule de Mataca, à 
l'ouest, qu'il comprenait la côte nord de Sumatra, 
Java, les lies à l'est, jusqu'aux Moluques de la 
Nouvelle-Guinée, en se prolongeant au nord de- 
puis Célèbes, Bornéo, jusqu'à l'archipel Soulou et 
les Philippines. 

En ce qui concerne les usages et les institutions 
de l'Inde, ce qu'en raconte Soleyman semble rap- 
porté de nos jours, tant il y a eu peu de change- 
ments depuis lors. Les épreuves judiciaires, ou 
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ordalies, décrites par Soleyman, sont celles da feu 
et de t'eaa bouillante. Lorsqu'un homme inientait 
une action qui devait enlraioer la peine capitale, 
il avait la faculté de soumettre le défendeur à l'é- 
preuve du feu. Celui-ci prenait une barre de fér 
rouge dans sa main, oi!t l'on avait mis sept feuilles 
d'un arbre particulier, marchait en avant et en 
arrière pendant un temps déterminé, puis il jetait 
la barre de fer, et sa main était introduite dans 
une bourse de cuir sur laquelle on apposait immé- 
diatement le sceau royal. Au bout de trois jours 
on apportait du riz dont le grain était encore ren- 
fermé dans sa balle, et il devait le frotter de ma- 
nière à en détacher la pellicule. S'il y parvenait, 
et si sa main ne présentait aucune trace de brûlure, 
il était déchargé de l'accusation portée contre lui, 
et le demandeur était tenu de payer au souverain - 
une amende d'un manna d'or. Quelquefois on jetait 
au fond d'une marmite de fer ou d'airain remplie 
d'eau bouillante un anneau que le défendeur de- 
vait en retirer. Soleyman raconte qu'il avait vu un 
homme sortir de la marmite sa main saine et'sauve. 
Son récit rappelle la septième et la huitième des 
épreuves décrites par Ali-lbraliim-Khan, dans les 
Recherches asiatiques de la Société du Bengale (t. \", 
p. 471 et suiv.), et pratiquées aujourd'hui, avec 
cette différence que l'huile est substituée à l'eau. 
Les Yoguis ou solitaires et leurs effrayantes 
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austérités attirèrent aussi l'attention de notre 
voyageur j 11 les peint errants dans les forêts et les 
montagnes, et ne communiquant que rarement 
avec le reste des hommes. Leur nourriture était 
l'herbe des champs et les fruits des bois. Parmi 
eux, les uns allaient tout nus, d'autres se tenaient 
la face tournée vers le soleil, et n'ayant pour toute 
couverture qu'une peau de panthère. Soleymiin en 
remarqua un dans ce dernier état, et le retrouva, 
en retournant dans l'Inde seize ans après, dans la 
même situation. Son continuateur, Abou-Zeyd, 
nous apprend qu'il y avait aussi une population 
connue sous le nom de Baykardjy. Ces hommes 
allaient nus, et leur chevelure leur couvrait le 
corps et les parties naturelles ; ils se laissaient pous- 
ser les ongles en pointes très-longues, et ils n'en 
ôlaient que les morceaux qui se brisaient. Ils vi- 
vaient à la manière des fakirs ou moines errants, 
et chacun d'eux avait au cou un fîl auquel était 
appendu un crâne humain. Quand ils étaient pres- 
sés par la faim, ils s'arrêtaient devant la porte de 
l'un des habitants du pays, et celui-ci, charmé de 
leur visite, leur apportait aussitôt du rh cuit; ils 
le mangeaient dans le crâne, et, une fois rassasiés, 
ils s'en retournaient, ne demandant de nouveau 
des aliments que lorsque la nature leur en faisait 
sentir l'irrésistible lîéoessité. 

Si une fwnme mariée était convaincue d'adul- 
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1ère, on la punissait de mort avec son complice; 
mais si l'boinme lui avait fait violence, il était seul 
passible de cette peine. Le même châtiment était 
réservé aux coupables de filoulerie, soit que l'objet 
volé fût léger ou considérable. Le supplice em- 
ployé dans ce cas était le pat. 

Soleyman apprécie avec un jugement parfait 
l'état intelteciuel de l'Inde ; il nous dit que la méde- 
cine et la philosophie y florissaient, et que l'aslro- 
nomio y était plus avancée qa' en Chine. Ces trois 
sciences ont été, en effet, cultivées par les Indiens 
avec une prédilection marquée et avec succès. 
H. Reinaud nous apprend qu'au VM siècle de notre 
ère et dans les temps postérieurs, les astronomes 
indiens avaient acquis la prééminence dans l'Asie 
orientale, et il t'apporte, d'après le P. Gaubil, 
qu'un bonzo chinois ayant à exécuter, vers l'an 
720 do noire ère, de grands travaux de géographie 
mathématique, eut recours à des traités occiden- 
taux qui ne peuvent être quedes ouvrages sanskrits. 

Les sacrifices que Taisaient les Indiens en se 
donnant une mort volontaire, et ces mutilations, 
dont la peinture si souvent retracée étonne tou- 
jours et épouvante l'imagination des Européens, 
sont décrits avec de grands détails par Abou-Zeyd. 
Il nous dit que dans le royaume du Balhara, ainsi 
que dans les autres provinces de l'Inde, on voyait 
des hommes se brûler sur un bûcher, et qu'il y en 
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avait même qui , avant de s'y précipiter, prali- 
qunient sur leur corps les plus .ttrooes mutilatioas. 
Il indique très-bien que cette coutume avait sa 
source et sa sanction dans la croyance de ces peu- 
ples à la métempsycose, croyance, dit-il, qui a pris 
racine dans leur cœur, et qui ne leur laisse pas le 
moindre doute; On voit de nos jours encore des 
ludous fanatiques se faire écraser sous les roues du 
char de Jagrenat. 

Parmi une foule d'usages de la vie privée des 
Indiens dont notre relation présente le tableau, 
n'oublions pas l'emploi du cure-dent chez les In- 
diens ot cbez les Arabes. L'usage qu'en font les 
musulmans est pour eux non-seulement un soin 
de propreté, mais même un devoir religieux. Nos 
analyses des autres ouvrages n'en parlent point; 
c'est donc ici un trait de mœurs tout à fait nou- 
veau à signaler à nos lecteurs. Quelques auteurs 
font remonter cet usage jusques avant Mnboniet. Il 
tient à ce que les musulmans, comme les Indiens, 
apprêtent leurs mets avec divers assaisonnements, 
et les portent à leur bouche avec les doigts, sans 
avoir recours à des euillera ou à des bâtonnets. 
Suivant Soleyman, aucun Indien ne doit manger 
avant de s'être nettoyé les dents et lavé. Âbou-Zeyd 
atteste que, dans l'armée des rois du Zabedj ou 
Java, chaque homme se nettoyait les dents plu- 
sieurs fois par jour; qu'il portait lecuYe-dent sur 
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lai, sans jamais s'en séparer, ou bien qu'il le con- 

Bftit à son domestique. 

Quant à ta Chine proprement dite, voici égale- 
ment quelques usages ou traits do mœurs qu'il 
importe de rappeler. 

L'usBge de la soie, dont la production appartient 
exclusivement à la Chine, était répandu depuis 
longtemps parmi les peuples de l'Inde et de la 
Bactriane. Des relations directes s'établirent entre' 
l'Occident et la Chine, et furent sans doute le ré- 
sultat de la fondation de l'empire grec de la Bac- 
triane, après la mort d'Alexendre-le^Grand. Ces 
relations sont indiquées par Ëralostbène, géogra- 
phe d'Alexandrie, du II' siècle de notre ère. 

La route suivie pour se rendre d'Hiérapolis dans 
l'Asie orientale, jusque dans le paya des Sères, est 
tracée par un marchand macédonien du {"''siècle de 
J.-C, appelé Maës etstirnomméTilianus. Son itiné- 
raire nous est parvenu sous la forme d'un très-petit 
fragment conservé dans la géographie de Ptolé- 
raée. La route suivie ne dut guère être fréquentée ; 
car, outre ta longueur et les dangers du voyage, 
elle dut être interceptée sur plusieurs points par 
les Parihes, alors en guerre avec les Domains. Mus 
comme l'activité commerciale et l'amour du gain 
ne reculent devant aucun obstaole, et ont fait pé- 
nétrer l'homme sur la surface du globe plus avant 
même que i'ambition des conquêtes et la passion 
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de la gloire, i) est k présumer que ces communica^ 
tiens par la voie de terre se maintiareiit et s'effec- 
tuèrent par la route qui traversait les pays au nord 
de la mer Caspienne, et qui fut suivie plus tard, au 
moyen âge, par les négociante italiens. Peut-être 
est-ce par cette route que se rendirent en Chine les 
ambassadeurs qui, au rapport des annalistes de ce 
pays, furent envoyés du Ta-Thsing (empire ro- 
main) par l'empereur An-Toun (Marc - Aurèle). 
Néanmoins, la difficulté de franchir les steppes 
immenses de l'Asie centrale dut faire préférer tou- 
jours la navigation pour arriver en Chine : c'é- 
tait la route la plus fréquentée dans les premiers 
siècles de notre ère. Les marchands grecs et ro- 
mains qui faisaient des expéditions dans la mer 
des Indes, atteignaient Ceytan, et puis la presqu'île 
de Malaca, oîi il paraît que venaient aborder de 
leur côté les jonques chinoises. 

Les chrétiens nestoriens de Syrie et de Mésopo- 
tamie, obligés de traverser la Perse et la Tartarie 
pour éviter les persécutions qu'on leur suscita, se 
rendirent en Chine. La capitale de cet empire était 
alors la ville nommée actuellement Si-ngan-fou, et, 
par les écrivains arabes et syriaques du moyen 
âge, Khomdan. Si-ngan-fou, qui, ainsi que de 
Guignes l'a reconnu le premier, se nommait en 
chinois Tchan-ngan, ou la cour occidentale, est 
situé sur les bords du Wei, l'un des affluents du 



,.,.d,i. Google 



396 VOYAGES ES ASIE, 

fleuve laune, dans la province du Chen-si. On 
trouve dans la parlie de notre relation qui a pour 
auteur Abou-Zeyd, une description de la ville de 
Khomdan, qu'il tenait d'un Arabe de la tribu des 
Koreyscliites, appelé Ibn-Wahab, descendant de 
Habbas, fils d'AI-Aswad, et parent de Mahomet. 
L'an 870, la ville de Bassora ayant été pi'ise et 
saccagée par des guerriers originaires du Zangue- 
bar, Ibn-Waliab, qui avait perdu sa fortune dans 
ce désastre, pas,sa en Chine. 

Du port de Khan-fou, dans la province de Tcbe- 
kiand, où il abord;», il parvint en deux mois à 
Khomdan. Puis de retour à Bassora, lieu de la 
résidence d'Abou-Zeyd, il lui fit dans sa vieillesse 
le récit de son voyage. » Cette ville, suivant Ibu- 
Wahab, avait une grande étendue el une -très- 
nombreuse population. Elle était séparée en deuï 
parties par une rue longue et large. L'empereur, 
le vizir, les troupes, le eadi des cadis, les eunuques 
de la cour, et toutes les personnes qui tenaient au 
gouvernement, occupaient la partie droite et le 
côté de l'orient. On n'y trouvait aucune personne 
du peuple, ni rien qui ressemblât à un marché. 
Les rues, traversées par des ruisseaux et bordées 
d'arbres, offraient de vastes hôtels. La partie si- 
tuée à gauche, du côté du couchant, était destinée 
au peuple, aux marchands, et renfermait les ma- 
gasins et marchés. > 
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A l'époque où fut rédigée la relntiou de Soley- 
man, c'esl-à-dire vers l'an 851 de J.-C, nous 
voyoDS que les établiaseoienls des Arabes dans Iq 
port de Khan-fou, qu'il représente comme le ren- 
dez-vous des marchands de tous les pays, étaient 
assez considérables pour constituer une colonie. 
Elle avait pour chef un musulman, chargé par 
l'empereur déjuger les différends qui s'élevaient 
entre les hommes de la même croyance. Les jours 
de fête, ce chef célébrait la prière en commun avec 
SCS coreligionnaires; il prononçait la khotbah (le 
sermon), et adressait des vœux au ciel pour le 
sultan des musulmans. 

La route que les Arabes suivaient pour arriver 
en Chine, après avoir franchi te golfe du Bengale, 
Ics.conJuisait le long de la côte occidentale de la 
péninsule transgangélique jusqu'au détroit de 
Malaca, Ils le traversaient pour pénétrer dans la 
mer de Sandjy, qui est la septième de Massoudi et 
la dernière qui leur fût connue. Ils rencontraient 
d'abord-une lie ou presqu'île (le mot arabe d;>2tr^ 
ayant ces deux significations) appelée Sanderfou- 
lat, que M. Reinaud place près de l'entrée du dé- 
troit de Malaca. Pour y parvenir, en partant du 
lieu nommé Senf, c'est-à-dire des environs du golfe 
Mortaban, il leur fallait dix jours. Dans cette hypo- 
thèse, Sanderfoulat serait ta partie méridionale 
de la presqu'île de Malaca. Il parait, d'après So- 
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leyman, que la navigation dans ces paragea était 
fort difficile. En sortant de Sanderfoulat, les navi- 
res mettaient à la voile pour la Chine, et y arri- 
vaient au boat d'un mois. Sur ce lapsile temps, 
sept journées étaient employées à traverser ce que 
les Arabes appelaient lesportei âe la Chine : c'étaient 
les détroits formés par les montagnes. De là ils en- 
traient dans le golfe oii était l'eau douce, et attei- 
gnaient le port de là Chine où ils avaient coutume 
d'aborder, c'est-à-dire Khan-fou. H. Roinaud sup- 
pose que ces portes de la Chine désignent le groupe 
d'Ilots qui s'élèvent entre Formose et l'Ile de Tehu- 
san, sur un espace d'environ 5". Cette bypotbèse 
semble approcher beaucoup de la certitude. 

Dans l'intervalle de temps qui sépare Soleyman 
d'Abou-Zeyd, c'est-à-dire dans lasecondemoitiédu 
IX* siècle, les expéditions parties du golfe Persique 
pour la Chine cessèrent par suite d'une révolution 
survenue dans ce dernier pays, et dont Abou-Zeyd 
nous a raconté les phases et la péripétie. Un homme 
étranger à la famille royale attaqua l'empereur et 
le détrdna momentanément. 11 détruisit successi- 
vement la plupart des villes, et ayant mis le siège 
devant Kfaan-fou, dans le cours de l'année 878, il 
s'en empara après une longue résistance, et passa 
les habitants au fil de l'épée. Des personnes bien 
informées assurèrent à Abou-Zeyd qu'il périt, dans 
ce désastre, outre les indigènes, 130,000 mnsul- 
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maos, juifs, chréti«as et mages qui résidaient à 
Khan-fou pour faire le commerce. 

Le cuite le plua répandu aujourd'hui eu Chlue, 
le plus populaire, celui de Foe ou Bouddha, était 
aussi la doctrine religieuse dominante du temps 
de Soleyman, et il en connaît ' très bien l'origine 
indienne et le principe fondamental, la métemp- 
sycose. Les Indiens et les Chinois différaient seule- 
ment dans les conséquences qu'ils tiraient de ce 
principe. 

Le meurtre, le vol et la filouterie étaient piinis 
de mort. Les relations criminelles entre un homme 
et une femme mariée encouraient pareillement la 
peine capitale. On liait fortement les mains du 
condamné et on les élevait au-dessus de sa tête, de 
manière qu'elles s'attachassent à son cou. Ensuite 
on tirait sou pied droit et on l'introduisait dans sa 
main droite; on en faisait autant pour le pied et la 
main gauches. Les deux pieds se trouvant ainsi 
derrière son dos, le corps entier se ramassait et 
prenait la forme d'une boule. Bientôt le cou se 
séparait des épaules, les suiares du dos se déchi- 
raient, les cuisses se disloquaient et les parties du 
corps se confondaient ensemble. La respiration 
devenant diftlcUe, le patient tombait dans un tel 
état que , laissé en cette situation une demi- 
heure , il aurait expiré. Après avoir été ainsi 
garrotté, on le frappait, avec un bàlon destiné à 
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cet usage, sur les parties du corps dont la lésion 
est mortelle. Le nombre des coups était déterminé, 
et il n'était pas permis de le dépasser. Alors, il ne 
restait plus au condamné que le soufOe, et on le 
remettait à ceux qui devaient le manger. 

Cette dernière assertion sur ia destination que 
recevait le corps du supplicié appartient à Abou- 
Zeyd, et se rencontre aussi dans le récit de Soley- 
man. Celui-ci prétend que, lorsqu'un gouverneur 
de province s'écartait de l'obéissance due au roi 
suprême, il était mis à mort et mangé. Il ajoute 
que les Chinois consommaient ainsi la chair des 
hommes qui périssaient par Tépée. Plusieurs orien- 
talistes , qui ont fait de la littérature chinoise 
l'objet de leurs études spéciales et de leur prédi- 
lection, et en particulier M. Stauoton, ont con- 
testé vivement l'exactitude de cette partie de no- 
tre relation; d'autres personnes l'ont affirmée en 
citant des faits analogues. 

Il est piquant de retrouver en Chine un usage 
qui remonte, à ce qu'il parait, à plusieurs siècles 
avant notre ère, l'usage des passeports. Celui qui 
voulait passer d'une province dans l'autre se mu- 
nissait de deux billets , l'un contenant la mention 
de ses noms, de son âge et de sa tribu, ainsi que 
des personnes de sa suite; l'autre indiquant la 
somme d'argent et les effets qu'il emportait avec 
lai. Sur toutes les routes étaient des préposés ohar- 
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gés de se faire présenter tes deux billets et d'in- 
scrire la date du passage de chaque voyageur. Si 
l'uD d'eux éprouvait une perle ou mourait en che- 
min, les informations, devenues faciles par ce 
moyen , conduisaient à la découverte de l'objet 
perdu, qu'on lui rendait, ou bien à ses héritiers. 

L'usage des passeports n'est pas la seule inven- 
tion qui soit commune à la société chinoise du 
IX'' siècle et à la société européenne actuelle. La 
première avait aussi une sorte d'état civil. Le nom 
de tout enfant niftle, en naissant , était inscrit sur 
les registres du souverain ; parvenu à l'âge de dix- 
huit ans, il était tenu de payer une capitatton ; il 
en était exempt lorsqu'il avait atteint sa quatre- 
vingtième année, «t recevait même une pension du 
trésor public. 

Les prêts d'argent s'opéraient par écrit. Le prê- 
teur faisait un billet, et l'emprunteur en souscri- 
vait un autre qu'il marquait avec deux de ses 
doigts réunis, celui du milieu et l'index. On met- 
tait ensemble les deux billets, on les pliait l'un avee 
l'autre, et l'on traçait quelquescaractëres sur l'en- 
droit qui les séparait; ensuite on les dépliait, et 
les deux contractants échangeaient chacun leur 
billet. Si l'emprunteur niait plus tard sa dette, il 
était obligé de le faire par écrit ; mais si le créan- 
cier réussissait à prouver le contraire, te débiteur 
recevait vingt-cinq coups de bâton, qui mtBsaieot, 
T. in. 2fi 
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D0U8 dit Soleyman , ponr tuer un homme, et il 
était condamné k payer une amende de 20,000 Fak- 
koudj ou pièces de cuivre , c'est-à-dire 40,000 fr. 
La crainte de celte terrible pénalité empêchait cfui 
que ce fût de faire une pareille déclaration. 

La législation relative aux faillites n'est pas un 
des traits les moins remarquables du tableau de 
Soleyman. Le banqueroutier restait d'abord un 
mois dans la prison où ses créanciers ravarent con- 
signéà leurs frais; puis le magistrat le Faisait com- 
paridtre en public, et l'obligeait à dire'ces paroles : 
■ Un tel, (tlsd'anteljft emporté l'argent d'un tel.» 
S'il possédait qaelques ressources et qu'il ne les 
eût pas déclarées, on le faisait sortir tous les mois 
et on lui appliquait des coups de b&ton. Mais s'il 
était constant qu'il n'avait plus rien, on satisfaisait 
ses créanciers avec l'argent do trésor public, et 
l'on proclamait une défense abfeolne à tout le 
monde, sous peine de mort, d'entretenir désormais 
des rapports avec le failli. Si l'on venait àdéconvrir 
qu'il avait de l'aident placé chez quelqu'un , et si 
le dépositaire ne l'avait pas révélé , celui-ci pérîs^ 
sait sons le bâton, sans que le failli fât inquiété 
pour cet acte de mauvaise foi. 

Soleyman et Abou-Zeyd se plaisent à réconftsl- 
tre l'impartialité et l'eïaotitude dés Chinois dans 
t'adoaiinîstration de la justice , et leur équité dans 
les transactions privées. Ils n'employaient ni les 
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lémoios t)i le serinent. I^s affaires s'instruisaient 
sur pièces écrites, dont la régularité était soigneu-. 
setnent contrôlée, devant des gouverneurs d'un or- 
dre inférieur, payés sur les revenus de la ville, 
dont ils étaieqï les chefs. Derrière eux, dans la salle 
d'audience, se tenait un homme deboujt, désigné 
par le titre de ley-kou, et qui avait pour mission 
de les reprendre s'ils commettaient une méprise 
dans leurs décisions. 

Celui qui essuyait une injustice avait un recours 
facile et toujours ouvert auprès du gouverneur. Il 
existait pour cela un moyen ingénieuy. Il y avait 
dans chaque ville ce que l'on appelait le darâ. 
C'était une cloche placée sur la tète de ce magis- 
trat et à laquelle était attaché un fil qui s'étendait 
jusqu'à la voie publique; il suffisait de remuer 
le fil pour que la cloche se mît en mouvement, 
et le gouverneur averti, admettait aussitôt en sa 
présente l'homme qui sollicitait sa protection. Un 
pareil moyen donnait accès même auprès de l'em- 
pereur. A l'époque de Soleyman, l'empereur por- 
tait le titre do Bagboun, que les Arabes prononçaient 
Maghoun, et qui signifiait /ï^ du ciel. Nous savons, 
en effet, qu'il se nomme depuis un temps ioiméfflo- 
lisA ûts du ciel, tAien-(sau. 11 n'apparaissait en pu- 
blic qu'une foi» tous les dix. ans, afin de faire re^r 
pecter plus profondément la majesté souveraine. 
La garde de sa personne et la direction dos trou.-. 
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pes étaient confiées au vizir. Celui-ci avait sous ses 
ordres trois grands officiers : le tmttre de la droite, 
le maitre de la gauche et le maitre du centre, qui ac- 
compagnaient l'empereur à la guerre et dans d'au- 
tres circonstances, et qui occupaient chacun auprès 
de lui la place que cette dénomination implique. 
Les titres donnés aux gouverneurs variaient sui- 
vant la dignité dont ils étaient revêtus et l'impor- 
tance des villes auxquelles ils commandaient. 

Soleyman nous donne une haute idée de la dif- 
fusion de rinstrnciion publique en Chine , au mo- 
ment où il visita celte conlrée. Tout le monde, 
dit-il, pauvre et riche, petit et grand, y apprenait 
à dessiner et à écrire, et dans chaque ville il y avait 
des hommes de plume et des maîtres qui instrui- 
saient les pauvres et leurs enfants anx frais du 
trésor public. 

A cette époque la Chine" renfermait, comme au- 
jourd'hui, une population exubérante. Elle avait 
des villes fortifiées et considérables que l'on ren- 
eoatrait à chaque pas ; elle déployait aux yeux un 
sol d'une culture soignée , d'uD aspect pittoresque 
et varié. 

Soleyman nous représente les Chinois de son 
temps comme bien faits , d'une haute stature, avec 
une coloration d'un blanc clair, tirant sur le rouge, 
et comme ceux de tous les hommes qui avaient lea 
cheveux du noir le plus foncé. Il remarque que la 
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nature ne leur avait pas donné la barbe. Plusieurs 
de ces observations étaient peut-être pour tes Ara- 
bes d'une vérité relative ou locale; d'autres sont 
d'une exactitude générale, comme la noirceur des 
cheveux et l'absence de la barbe, deux traits qui 
caractérisent tous les peuples de race mongole. Les 
femmes se laissaient pousser la chevelure; elles la 
retenaient au moyen de peignes d'ivoire, quelque- 
fois au nombre de vingt. Les hommes se couvraient 
la tête d'une coiffure ressemblant à un bonnet. Les 
vêtements étaient d'une soie dont la qualité variait 
suivant le rang des personnes. L'hiver,, les hommes 
se couvraient de deux, trois, quatre ou cinq cale- 
çons, ou même davantage, suivant leurs moyens; 
mais l'été ils n'avaient sur eux qu'une simple tuni- 
que de soie. 

La principale nourriture des Chinois était alors, 
comme de nos jours, le riz, qu'ils mêlaient quel- 
quefois avec un ragoût particulier. Les princes 
mangeaient du pain de froment et de la viande de 
toute espèce d'animaux. Comme aujourd'hui, les 
Chinois ne faisaient pas de vin de raisin, et n'en 
connaissaient pas l'usage; mais ils tiraient du riz 
une liqueur fermentée. ils employaient aussi le riz 
à fabriquer du vinaigre et plusieurs sortes de con- 
fitures. Leur boisson principale était le tbé, sakh, 
qu'ils préparaient au moyen d'une infusion d'eau 
chaude. ' , 
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Abou-Zeyd n'a pas maD<}uà de vanter l'adresse 
extréiBd des ChiDoie dans l'art du dessin et de la 
fabrication , et dans tous les ouvrages de la main. 
Suivant lui , un homme faisait en Chine, avec ses 
doigts, ce que vraisemblablement personne n'au- 
rait ^à ailleuFs en état d'exécuter. Les maisons 
étaient sans escaliers, construites en bois, et avec 
des roseauK arrangés en treillage, ce qui occa- 
sionnait alors, comme à présent, de fréquenta in- 
cendies. 

La porcelaine n'est pas oubliée dans la revue 
des produits de l'industrie chinoise. La fabrica- 
tion de cette précieuse poterie a fourni au savant 
traducteur do notre relation le sujet de l'une 
des notes les plus remarquables dont il ait enrichi 
son travail, auquel nous regrettons que l'espace 
oîi nous sommes circonscrit ne nous permette pas 
de consacrer ici une place plus étendue. 
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